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  Chapitre 1


   


   


  Je suis descendue en piqué, très très bas.


  Ce devait être celui-là. Un avion sur la piste la plus éloignée. Deux marines, qui faisaient mine d’être là par hasard. Si tant est qu’on puisse être là par hasard quand on porte des bottes de combat et un pistolet en travers de la poitrine.


  < Jake, je crois que je l’ai trouvé. Jake ? >


  J’ai battu des ailes pour reprendre de l’altitude.


  < Rachel ? Tobias ? Il y a quelqu’un ? >


  Un camion blindé se dirigeait bruyamment vers l’avion. Le chauffeur s’est arrêté, a montré un laissez-passer à l’un des gardes, puis a reculé jusqu’à la soute. L’arrière du camion s’est ouvert. Deux types vêtus de combinaisons jaunes à capuche en sont descendus. Après s’être couvert le visage d’un masque à oxygène, ils ont déverrouillé la porte de la soute.


  D’accord. À tous les coups, ces gars-là ne venaient pas décharger des souvenirs de Disneyland. S’il y avait quelque part un morceau d’épave de vaisseau Cafard, c’était bien à bord de cet avion.


  J’ai pris un courant ascendant et je me suis élevée au-dessus de l’aéroport. Un chariot à bagages traversait bruyamment le tarmac. Un jet atterrissait dans un crissement de pneus. Des types en survêtement, avec des écouteurs sur les oreilles, s’affairaient pour empêcher le 747 de faucher les petits avions.


  Et, partout où je regardais, des mouettes. Sur le toit, sur la piste, sur la barrière. Les mouettes sont une couverture idéale. Elles font partie du paysage, comme les pigeons. Personne ne leur accorde la moindre attention. En animorphe de mouette, je me fondais dans le décor.


  Malheureusement, Jake, Rachel, Marco et Ax se fondaient aussi dans le paysage.


  J’ai repéré une mouette solitaire à côté d’un hangar, tout au bout de la piste. Plus loin, un faucon à queue rousse se tenait perché sur une chaîne.


  < Tobias ? C’est toi ? >


  Pas de réponse. Je n’en attendais pas vraiment. La parole mentale, c’est comme une espèce de signal radio et le faucon était trop éloigné pour me recevoir correctement.


  J’ai replié mes ailes et je suis remontée en flèche, droit sur le faucon… avant de m’offrir un virage sur l’aile.


  Une longue voiture noire est sortie en trombe du hangar pour foncer vers l’avion si bien gardé. Elle a contourné les marines et s’est arrêtée dans un crissement de pneus devant le camion blindé, lui bloquant la route. Les portières se sont ouvertes et quatre hommes en costume sont sortis du véhicule.


  Je suis descendue en cercles aussi bas que je pouvais me le permettre sans attirer l’attention. Les types avec leurs masques à oxygène étaient en train de sortir une caisse de la soute pour la charger dans le camion blindé.


  Les hommes en costume ont traversé la piste à grands pas. Leur chef, un type au crâne dégarni, s’est dirigé droit sur la caisse, les trois autres sur ses talons.


  — Monsieur, éloignez-vous du véhicule.


  Les marines avaient l’air un peu moins décontractés, maintenant. Bien plantés sur leurs deux pieds écartés, ils étaient prêts à dégainer.


  Crâne Dégarni les a ignorés et a passé la tête à l’intérieur du camion blindé. Soit le gars était trop bête pour avoir peur des maladies extraterrestres inconnues, soit il savait déjà que cette épave ne présentait aucun danger. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose.


  C’était un Contrôleur.


  — Je répète, éloignez-vous du véhicule.


  Les marines ont fait un geste vers leur holster.


  — Du calme, les gars, a répliqué Crâne Dégarni. CIA, a-t-il ajouté en montrant son badge. On prend l’opération en main à partir de maintenant.


  Les marines n’ont pas bougé d’un pouce.


  — Nous ne quittons pas notre poste, monsieur. Nous avons des ordres.


  — Eh bien, vous en avez reçu de nouveaux maintenant…, caporal, a décrété Crâne Dégarni après avoir louché sur les deux bandes noires qui ornaient le col du marine.


  — Avec tout le respect que je vous dois, a répondu le caporal d’une voix tout sauf respectueuse, nous ne recevons pas d’ordres des civils.


  Les Contrôleurs ont échangé un regard.


  — Parfait, a dit Crâne Dégarni en hochant la tête et en glissant son badge dans sa poche. Un colonel des marines va arriver d’ici quelques minutes.


  Ouais. On pouvait compter dessus. Un colonel infesté par les Yirks, qui détruirait l’épave du vaisseau avant que la NASA ou les médias aient une chance de mettre la main dessus.


  Il me fallait une diversion. J’avais besoin de gagner du temps.


  < Les marines sont des mauviettes. >


  Les gardes se sont regardés de travers.


  — Vous avez dit quelque chose, monsieur ? a demandé le caporal.


  — C’est à moi que vous parlez ? a rétorqué Crâne Dégarni en se retournant.


  — Oui. Je crois que vous nous avez traités de mauviettes, monsieur.


  — Vous entendez des voix, mon ami, a répliqué Crâne Dégarni en fronçant les sourcils.


  Les marines ont secoué la tête.


  < Pauvres minables, ai-je repris. Ça joue les durs à frimer dans un aéroport mais, au premier problème, ça prend ses jambes à son cou. >


  Les marines ont commencé à pâlir.


  < Si le Pentagone voulait des hommes, des vrais, il aurait fait appel à l’Air Force. >


  Là, ça les a fait craquer. J’ai vu leurs mâchoires se crisper. Le caporal ne cessait de serrer et de desserrer les poings.


  — Ces planqués des bureaux ! a-t-il marmonné. Dommage que je ne puisse pas quitter mon poste.


  — Laisse tomber ! a répondu l’autre marine, celui qui n’avait qu’un galon sur son col, en haussant les épaules.


  Super. Des marines capables de se maîtriser.


  Les gars de la CIA s’étaient regroupés à côté de leur voiture et discutaient à voix basse. Crâne Dégarni a sorti un téléphone portable de sa poche.


  Il fallait faire quelque chose ! Et vite.


  < Jake ! Tu m’entends ? Ça commence à chauffer. Un coup de main ne serait pas de refus. >


  Pas de réponse. Où étaient-ils donc ?


  J’ai regardé partout En dessous : deux marines remontés à bloc, quatre types de la CIA infestés par les extraterrestres et au moins six armes à eux tous. Au-dessus : une mouette inoffensive.


  Enfin, peut-être pas complètement inoffensive.


  J’ai battu des ailes pour reprendre de l’altitude. Crâne Dégarni a ouvert le clapet de son téléphone. Je me suis concentrée sur ma cible. Il a composé un numéro. J’ai plongé. Et, au moment où il appuyait sur « Appel », j’ai lâché ma bombe.


  La crotte d’oiseau a explosé sur la tête de Crâne Dégarni en éclaboussant le téléphone.


  — Beeeeurk !


  Il s’est essuyé le visage avant de lever les yeux vers le ciel.


  — Un Andalite ! a-t-il sifflé en jetant le téléphone par terre et en sortant un revolver de sa veste.


  D’aaaaaccord. Pas exactement ce que j’avais en tête. Je suis remontée en flèche.


  BAM ! BAM ! BAM !


  Les balles sifflaient autour de moi. J’ai cherché un endroit où me cacher. Quelque chose derrière quoi me protéger. Rien. Que la piste vide. Je n’étais plus qu’une cible blanche et brillante dans l’immensité du ciel bleu.


  BAM ! BAM ! BAM !


  J’ai replié mes ailes, j’ai foncé vers le haut puis je suis redescendue en piqué, pour l’empêcher de viser. C’était tout ce que je pouvais faire. Lui, il n’allait pas s’arrêter de tirer. Jusqu’à ce qu’il me touche.


  BAM !


  Une dernière balle. Puis le déluge s’est arrêté. Silence. Les ailes collées au corps, j’ai plongé vers la piste.


  — Lâchez votre arme, monsieur.


  Les marines ! Ils se tenaient les jambes écartées, brandissant leur arme à deux mains. Les gars avec les masques à oxygène se sont précipités dans le camion blindé. Malin.


  — Lâchez votre arme, monsieur, a répété le caporal.


  — Je ne crois pas, a répliqué Crâne Dégarni en se tournant vers eux et en les visant. Voilà vos nouveaux ordres, les gars.


  Mon Dieu !


  < Jake ? >


  Ka-CHICK.


  Il a armé son pistolet.


  Ka-CHICK. Ka-CHICK. Ka-CHICK.


  Les autres Contrôleurs ont également armé leurs revolvers.


  Pendant une demi-seconde, les marines et les Contrôleurs sont restés immobiles. Et puis…


  BAM ! BAM ! BAM !


  Les balles ont fusé. Les marines se sont planqués derrière le train d’atterrissage de l’avion. Les Contrôleurs se sont réfugiés derrière leur voiture.


  « D’accord. D’accord. Réfléchis, Cassie. Il faut que tu les obliges à s’arrêter de tirer. Il faut que tu les empêches de s’entre-tuer. »


  < Jake ! Où es-tu ? Rachel ? Je ne peux pas m’en sortir toute seule ! >


  BAM ! BAM ! BAM ! Tsooooing ! Kachoooooing !


  Les balles pulvérisaient le métal. J’ai filé me mettre à l’abri, derrière la queue de l’appareil. J’ai entendu le rugissement d’un moteur près d’une autre porte d’embarquement. C’était un chariot à bagages, qui fonçait vers l’avion !


  Il était lancé à pleine vitesse. Il a failli percuter un camion rempli de plateaux-repas et a ricoché contre un conteneur. Il a dérapé juste sous le nez de l’avion et s’est arrêté dans un crissement de pneus juste entre les marines et les Contrôleurs.


  BAM ! BAM ! Kachoooooing !


  Le chariot à bagages a vacillé sous l’impact. Les valises se sont répandues par terre.


  Grrrrrrrroooaarr !


  Un grizzli qui pesait bien une demi-tonne a jailli des bagages.


   


  Chapitre 2


   


   


  Grrrrrrrroooaarr !


  L’ours a bondi du chariot.


  Deux éclairs orange et noir l’ont rejoint. Un tigre et un guépard ont sauté par-dessus la voiture de la CIA pour attaquer deux des Contrôleurs. Le conducteur du chariot à bagages fou – un gorille – est descendu lourdement de son véhicule. Un faucon à queue rousse est descendu en piqué du toit du terminal.


  Je parie que là, vous êtes complètement perdus ? Vous devez vous dire : « Cette fille est complètement cinglée. Même si elle s’exprime normalement, il doit lui manquer une case. »


  Ne vous inquiétez pas, je vous promets que vous allez bientôt comprendre. Promis.


  < Dégagez, les marines ! s’est exclamé l’oiseau. Les renforts sont là. >


  < Nous avons pensé que peut-être, je dis bien peut-être, tu aurais besoin d’un petit coup de patte de gorille ! > s’est écrié Marco en sautant sur la piste.


  < Et on s’est transformé en terreur des routes. >


  Rachel. Plissant ses yeux myopes de grizzli, elle s’est lancée à la poursuite de Crâne Dégarni.


  < On a voté, a-t-elle repris. On a cassé nos tirelires pour embaucher Marco comme chauffeur. >


  Crâne Dégarni s’est retourné et a levé son arme.


  < Rachel ! Le revolver ! > ai-je crié.


  Elle s’est redressée sur ses pattes arrière. Elle a balayé Crâne Dégarni d’un revers de patte, puis elle a planté ses dents dans son arme et la lui a arrachée des mains.


  — Vous ne gagnerez pas ! a-t-il crié. On va vous détruire !


  Et sur ce, il est tombé dans les pommes. Merci, Rachel.


  BAM ! Kachoooooing !


  < Eh ! Si quelqu’un pouvait prévenir les marines d’arrêter de tirer. On est de leur côté. >


  Marco s’est jeté à terre. Tobias s’est mis à l’abri en toute hâte.


  Ax se battait au corps à corps avec l’un des Contrôleurs. Ils roulaient sur la piste, l’homme fou de rage affrontant la force féline à l’état pur.


  J’ai survolé la voiture en rase-mottes.


  < Cassie ! Attention ! >


  BAM !


  Jake a bondi devant moi. Griffes. Dents. Métal de l’arme. Sang.


  J’ai tourné en rond, à la recherche d’un endroit où atterrir. C’était moi qui avais commencé cette bagarre, et maintenant mes amis devaient sauver leurs vies pendant que je voletais de-ci de-là à jouer les arbitres sur le front.


  Il fallait que je démorphose. Quelque part à l’abri du regard des Contrôleurs. Ils ne devaient surtout pas apprendre que j’étais un être humain.


  Parce que, oui, je suis humaine.


  Je m’appelle Cassie.


  Mais vous l’aviez sans doute déjà compris.


  Vous avez sans doute également remarqué que ma vie n’est pas tout à fart normale. Vous savez, la parole mentale. L’épave du vaisseau extraterrestre. Les hommes en noir complètement malades qui descendent mes copains à poils et à plumes à l’aéroport.


  Mes amis et moi, nous sommes des Animorphs. Nous pouvons morphoser en animaux. Nous pouvons acquérir l’ADN d’un autre animal pour prendre la forme de cet animal. C’est la seule arme que nous possédons dans le combat que nous menons pour sauver l’humanité.


  C’est une arme puissante, mais qui a ses limites. Demandez à Tobias. Il est le représentant vivant et parlant d’une de ces limites. Il est resté morphosé en faucon à queue rousse plus longtemps que les deux heures réglementaires, et maintenant, il est ce que les Andalites appellent un nothlit. Il n’a plus besoin de morphoser en faucon. C’est un faucon.


  Nous ne pouvons pas non plus morphoser directement d’un animal à l’autre. Ce qui explique pourquoi je ne peux pas passer de mouette à loup – mon animorphe de combat préférée – là, comme ça, sur la piste. Il faut d’abord que je redevienne Cassie, Cassie la fille normale, et je ne peux pas prendre ce risque.


  Parce que l’animorphe n’est pas une technologie humaine. C’est une technologie andalite que nous a transmise un extraterrestre, un prince de guerre andalite mort au combat, qui s’appelait Elfangor. Les Yirks pensent que nous, les Animorphs, nous sommes tous des Andalites, et cela nous arrange bien. S’ils savaient que nous sommes humains, ils nous retrouveraient. Ils nous retrouveraient, ainsi que nos familles, et ils nous tueraient.


  Ou pire encore.


  Les Yirks se glisseraient dans nos têtes. Ils nous transformeraient, nous et tous ceux que nous aimons, en Contrôleurs. Nous serions prisonniers de nos propres corps. Nous verrions nos mains détruire la planète. Nous entendrions nos voix cracher la haine et la méchanceté. Et nous ne pourrions rien faire.


  Un Yirk. Ça n’a l’air de rien comme ça. Petit, gris et visqueux. Une sorte de limace. Aveugle, presque sourde, sans bras ni jambes. Comme un cerveau dépourvu de corps.


  Ce qui explique qu’ils aient besoin des nôtres. La limace yirk se glisse par le trou de l’oreille, faufile sa masse molle dans la moindre circonvolution de votre cerveau, et peut connaître vos souvenirs, vos pensées, vos émotions.


  C’est ainsi que le Yirk prend le contrôle de son hôte. Pas moyen d’y échapper. L’hôte ne peut pas crier. Il ne peut en parler à quiconque. Il est définitivement coincé. Il ne peut même pas faire de plans d’évasion, puisque la limace connaît ses pensées au fur et à mesure qu’elles surgissent.


  Les Yirks ont déjà vaincu les Gedds, les Taxxons, et les Hork-Bajirs. Maintenant, ils s’attaquent à nous. Les humains.


  Et nous, nous nous efforçons de les stopper : ma meilleure amie Rachel et moi, Jake, le cousin de Rachel, Marco, le meilleur ami de Jake, Tobias et Ax, un Andalite, le petit frère d’Elfangor.


  Voilà. L’équipe de défense de la Terre : un oiseau, un extraterrestre et quatre gamins. Le seul rempart entre vous et l’esclavage.


  Nous recevons de l’aide des Cheys, des androïdes programmés pour être non-violents. Ils ont infiltré l’organisation des Yirks, le Partage, et nous fournissent autant de renseignements qu’ils le peuvent. Mais en ce qui concerne les combats, il n’y a que nous six.


  Et, pour le moment, nous ne sommes que cinq.


  Je suis remontée un peu, à la recherche d’un endroit où démorphoser.


  BAM ! Kachooooing !


  — Fichez le camp !


  Le Contrôleur se repliait vers la voiture de la CIA, brandissant son arme sous le nez de Tobias, des marines et de Marco.


  Ka-CHICK.


  Marco a bondi en avant.


  BAM !


  < Aaaaaaaaahhhh ! >


  Le sang a jailli du pelage dru et noir de la patte de Marco. Il n’en a pas moins continué à charger. Il a écrasé le Contrôleur contre la voiture. Et il l’a ratatiné d’un puissant coup de poing.


  < Rien que pour le plaisir, a-t-il soufflé hors d’haleine. La tête de ce type ne me revient pas. >


  Le Contrôleur a glissé à terre, inconscient.


  Jake était debout sur la poitrine d’un autre Contrôleur.


  Ax en avait coincé un troisième entre deux énormes conteneurs.


  Il fouettait violemment l’air de sa queue de félin en poussant un cri qui n’avait rien à voir avec « miaou ».


  < Cet appendice est utile pour donner de l’équilibre au guépard quand il court mais, comme arme, il ne vaut rien. >


  < Il va falloir te contenter de tes dents et de tes griffes, Ax, s’est écrié Jake. Il y a trop de monde. On n’a pas envie de voir ta fourrure bleue et tes quatre yeux à la une des journaux. >


  Ax a répondu en mettant le Contrôleur KO d’un revers de patte magistral.


  Rachel a arraché le couvercle d’un des conteneurs. Marco a jeté les Contrôleurs dedans un par un, avant de le retourner dans l’autre sens, pour coincer le couvercle contre le sol.


  Les marines étaient accroupis derrière le train d’atterrissage de l’avion, aux aguets, l’arme au poing mais silencieux.


  < C’était presque facile >, a dit Rachel.


  < Presque trop facile >, a ajouté Marco.


  Tobias et moi, on tournait au-dessus d’eux.


  < On a de la compagnie >, avons-nous annoncé soudain.


  BAM ! BAM ! BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM !


  Une rangée d’hommes en noir armés de mitraillettes a commencé à tirer du toit du terminal.


   


  Chapitre 3


   


   


  BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM-BAM !


  Nous avons plongé entre les conteneurs.


  BAM ! BAM !


  Les marines ont riposté.


  < Ah, c’est bien, a dit Marco. On est de nouveau coincés entre deux feux. >


  Des sirènes. Des cris.


  Des voitures de police ont foncé sur la piste, tous phares allumés, sirènes hurlantes. L’équipe de sécurité de l’aéroport est sortie à toute vitesse du terminal.


  < Jake, ai-je dit, ils foncent droit sur la ligne de tir. >


  < Laisse-les venir. Vysserk Trois ne voudra jamais autant de témoins. Les Contrôleurs vont être obligés de céder. >


  Céder. Ouais. Sauf qu’ils n’avaient pas du tout l’air décidés à abandonner. Crâne Dégarni et ses copains s’agitaient dans le conteneur, pour essayer de le retourner.


  < Hé, Jake ? >


  < Oui. Je sais. >


  Ils n’avaient pas la moindre intention de céder. La police, c’étaient des Contrôleurs. Ainsi que l’équipe de sécurité.


  C’était une armée entière de Yirks.


  BAM ! Tchoooooing !


  Une balle a ricoché sur un des conteneurs.


  < C’est quoi, le plan ? >


  Jake remuait sa queue de tigre nerveusement.


  < Un bataillon de Yirks contre nous six. C’est pas bon. >


  < Plus les deux marines. Et les types dans le camion blindé >, ai-je ajouté.


  < Oui, ne les oublions pas, a grommelé Marco. Ils nous ont déjà tellement aidés. >


  < Mais on ne peut pas les abandonner là. >


  < Et on ne peut pas laisser ce morceau de vaisseau non plus, a fait remarquer Rachel. C’est pour ça qu’on est venus. Il faut qu’on le sorte d’ici avant que les Yirks ne le détruisent. >


  < Non, a dit Jake. C’est trop dangereux. On n’a aucun moyen de le récupérer sans risquer de se faire tuer. >


  < Il y a une rampe d’entretien à la prochaine porte d’embarquement, prince Jake >, a annoncé Ax.


  < Très bien. On va démorphoser à l’intérieur. D’accord, les gars, mission avortée. Allons-y. Restez près du bâtiment. Allez, allez, allez ! Au fait, Ax ? Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler pr… bon, laisse tomber. >


  Jake a bondi entre les caisses et filé vers la rampe. Marco et Ax ont foncé derrière lui.


  GGGRRRRRRROOOOOOAAAAAAAARR !


  Rachel a frappé une dernière fois un grand coup sur le conteneur avant de courir vers la rampe.


  Tobias est passé au ras du bâtiment.


  < Cassie, viens vite. Tu vas pouvoir démorphoser à l’intérieur. >


  BAM ! BAM !


  — Ahhhhhhhhhhhhh !


  Le marine avec un seul galon au col s’est pris l’épaule à pleine main et s’est écroulé à terre. J’ai vu le sang jaillir entre ses doigts.


  < Il faut y aller, Cassie ! >


  < Je suis juste derrière toi. >


  Tobias s’est envolé vers la rampe, tandis que je restais près du terminal.


  Le marine blessé a rampé vers le camion blindé. Les Contrôleurs ne lui prêtaient aucune attention. Mais l’autre marine, le caporal, était toujours accroupi derrière le train d’atterrissage de l’avion et il tirait sur l’ennemi. Et l’ennemi ripostait.


  Un policier s’est mis à crier dans un mégaphone :


  — Vysserk Trois commence à s’impatienter. Éliminez l’humain pour qu’on puisse s’emparer de ce chargement.


  Éliminer. Les Contrôleurs ne faisaient pas de sentiment. Ils voulaient seulement que le marine dégage. C’était le seul obstacle qui se dressait entre eux et l’épave de vaisseau Cafard.


  Il fallait que je l’aide !


  < Hé, marine ! Je suis un ami. Cessez le feu ! lui ai-je crié en parole mentale. Arrêtez de tirer et restez au sol ! >


  Le marine a hésité pendant un dixième de seconde. Il a regardé autour de lui en fronçant les sourcils, puis il a repris son arme, plus fermement.


  BAM !


  BAMBAMBAMBAMBAMBAMBAMBAMBAMBAM !


  Un pistolet-mitrailleur.


  Le marine a plongé derrière la roue en s’accroupissant le plus bas possible, prêt à tirer encore.


  Sa mort n’était plus qu’une question de minutes, évidemment.


  Alors, les ailes collées au corps, j’ai plongé. Sous l’avion. Juste sous le nez du marine.


  < Caporal ! Cessez le feu ! >


  Il s’est appuyé contre le train d’atterrissage. Il a penché la tête, perplexe, essayant manifestement de comprendre d’où venait cette voix.


  < N’insistez pas ! C’est un combat que vous ne pourrez pas gagner. >


  Il a levé les yeux en clignant des paupières.


  — D’accord, c’est complètement dingue, a-t-il marmonné en fermant les yeux, la tête appuyée contre la roue. Un oiseau me parle… et moi, je l’écoute. C’est complètement dingue.


  Il s’est redressé et il a braqué son arme sur les Contrôleurs.


  C’était du suicide.


  Il a visé.


  J’ai plongé.


  J’ai heurté le métal au moment où le marine pressait sur la détente.


  BAM !


  < Ahhhhhhhhhh ! >


  La douleur m’a submergée. Je suis descendue en tournoyant, battant d’une seule aile, tandis que l’autre pendait, morte, à mon côté.


  J’ai vu l’arme du caporal voler sur la piste, dans un tourbillon d’avion, de ciel et de bitume. J’ai fait travailler mon aile valide, pour essayer de retrouver mon équilibre. Le sol s’est précipité à ma rencontre. Gris. Dur. Proche. Très proche.


  Puis le tourbillon a cessé.


   


  Chapitre 4


   


   


  Je me suis écroulée sur la piste. J’avais l’aile déchirée, pulvérisée par le recul de l’arme.


  — Cet oiseau ! Vous avez vu cet oiseau ? C’était un Andalite !


  Crâne Dégarni. Il ne fallait pas qu’il me trouve. À force de me contorsionner et de pousser avec ma bonne aile, j’ai réussi à me faufiler sous le chariot à bagages. De petits graviers s’étaient collés dans mes plumes pleines de sang. La douleur irradiait dans tout mon corps.


  Démorphoser. Il fallait que je démorphose.


  — Où est-elle passée ? Où est cette mouette ?


  Les cris sont devenus plus forts. Plus proches. Des chaussures sont passées devant le chariot, à quelques centimètres de ma tête.


  « Concentre-toi, Cassie, concentre-toi. »


  Je n’ai plus pensé qu’à ma forme humaine. On ne peut pas prévoir comment va se dérouler une animorphe. Cela ne se passe jamais deux fois de la même façon. Mais j’avais appris à maîtriser un peu l’opération. Je savais ce que je devais faire.


  Humaine. Les bras humains de Cassie. J’ai senti mes ailes grandir, celle qui était blessée devenait de plus en plus forte au fur et à mesure que mon ADN humain remplaçait lentement celui de la mouette.


  Kiiiiiiiiiiouuuuuuuriiiiiiiik.


  Mes clavicules ont craqué et se sont élargies. Les ailes se sont rétrécies et ont repris la taille d’un bras.


  Schluuuuppp !


  Un pouce, puis quatre doigts, pâles et rugueux comme la peau d’un poulet plumé, ont jailli de l’extrémité de chacune des ailes. Mes côtes se sont fondues avant de se reformer, jusqu’à retrouver leur taille normale. Mes jambes se sont redressées et allongées, mes griffes se sont adoucies jusqu’à devenir dix orteils au bout de deux pieds humains.


  Et là, j’ai cessé de morphoser.


  J’étais toujours plus mouette que fille, un mélange étrange de plumes ébouriffées et de peau noire : l’horreur à l’état pur. Je ne ressemblais en rien à un humain. Vraiment rien à voir.


  J’ai sorti la tête de sous le chariot à bagages. Les Contrôleurs étaient en train de prendre la soute d’assaut et fermaient toute la zone. Tobias et les autres étaient partis depuis longtemps, mais je voyais la rampe d’entretien par laquelle ils avaient filé.


  La voie était libre. Personne ne prêtait attention à la mouette mutante géante accroupie sous le chariot à bagages.


  Je me suis redressée et j’ai commencé à courir, avec mes bras presque humains encore couverts de plumes, mes pieds presque humains battant le bitume au bout de mes pattes dégingandées d’oiseau, et mes courts cheveux noirs dressés sur ma tête de mouette géante.


  J’ai filé vers le bâtiment du terminal, en restant dans l’ombre. J’ai passé la première porte. En longeant la façade. La suivante était à des kilomètres.


  — Il est là !


  Crâne Dégarni ! Derrière moi.


  — Arrêtez cette saleté d’Andalite avant qu’il s’enfuie !


  La rampe n’était plus qu’à quelques mètres. J’allais y arriver ! J’allais y arriver !


  Ka-CHICK.


  Un éclair métallique. Une arme. Un Contrôleur de la police a surgi de derrière un conteneur, juste entre la rampe et moi. J’ai fait volte-face. Crâne Dégarni a fait un grand tour pour me couper la route. Je me suis encore tournée, retour vers le chariot. D’autres Contrôleurs arrivaient à l’opposé. J’étais prise au piège, cernée par les Contrôleurs.


  J’ai tourné sur moi-même. Pas d’issue.


  Pas… si, une issue. À la façon Marco.


  Je suis montée comme j’ai pu dans le chariot, j’ai tourné la clé et j’ai démarré.


  Le chariot a bondi en avant, s’est arrêté, puis s’est mis à foncer à pleins gaz, me collant contre le siège. Crâne Dégarni s’est jeté à terre pour éviter que je ne l’écrase. Moi, une mouette monstrueuse grande comme une gamine, cramponnée au volant, j’ai essayé de reprendre le contrôle de cet engin, sans cesser de déraper sur deux pneus crissants.


  J’ai accéléré sous l’aile et j’ai viré, évitant d’un cheveu le train d’atterrissage. Les bagages s’éjectaient du chariot. J’ai tourné le volant et j’ai mis le cap sur la piste. Si je m’en sortais vivante, je ne critiquerais plus jamais la façon de conduire de Marco. Par rapport à moi, c’est un vrai pilote.


  Sirènes. Gyrophares bleu et rouge.


  J’ai tourné ma tête d’oiseau. Deux voitures de police derrière moi. D’ici quelques secondes, je serais à portée de tir.


  J’ai braqué le volant pour foncer sur un des avions. Sous l’aile. Entre les roues. Entre deux rangées de caisses.


  J’ai heurté un camion de plateaux-repas. J’ai regardé derrière moi. J’avais gagné un peu de terrain. Les voitures de police étaient bien plus grosses que mon chariot. Elles devaient passer à bonne distance de l’avion, alors que, moi, je me faufilais dessous sans problème.


  J’ai dépassé une porte d’embarquement. Puis la suivante. Et hop ! J’évitais les obstacles en souplesse. Je commençais à bien me débrouiller avec ce volant.


  Les Contrôleurs sont passés dans un rugissement de moteur.


  Un 747 droit devant ! Pas de problème. Cramponnée au volant, j’ai foncé droit dessus. Sous le moteur, entre les roues.


  Je suis sortie sous le nez du 747…


  Tout droit sur la piste dégagée ! Deux voitures de police arrivaient en face à toute vitesse. Dans un dixième de seconde, j’allais heurter la première.


  J’ai braqué le volant et j’ai viré sec. Les pneus ont crissé. J’ai encore semé d’autres bagages.


  J’ai regardé derrière moi. Un sac en tissu était en train d’atterrir sur le pare-brise de l’une des voitures de police. Parfait. Elle a dérapé, tandis que le conducteur se penchait par la portière pour essayer de faire tomber le sac. L’autre véhicule a préféré virer de bord pour éviter de se faire rentrer dedans.


  D’accord. Voilà qui me donnait un tout petit peu plus de temps. Mais je n’allais pas faire la course dans cet aéroport éternellement. Il fallait que je trouve un endroit pour finir de démorphoser avant de remorphoser en quelque chose qui pourrait sortir d’ici discrètement.


  Devant moi, un escalier roulant montait jusqu’à la porte d’un jet. Des types en combinaison orange portant des seaux et un aspirateur en descendaient. Une équipe de nettoyage. L’avion devait être vide ! Je me suis précipitée dans cette direction.


  Une sirène hurlait derrière moi.


  L’équipe de nettoyage était arrivée sur la piste. Elle commençait à s’éloigner de la passerelle de l’avion. Tout en tournant le volant, je m’efforçais de trouver le frein. Le chariot a dérapé. L’équipe de nettoyage s’est éparpillée, leurs seaux ont volé tandis qu’ils couraient se mettre à l’abri. J’avais beau écraser les pédales de tout mon poids, le chariot refusait de ralentir !


  Ssscccrrriiiccch-KUUUUUNKKKK !


  Je suis venue m’écraser contre la passerelle. Mon corps, mi-fille mi-oiseau, s’est écrasé contre le volant, puis a été rejeté sur le siège.


  Ouille ! Ouille ! Ouille ! Avec des freins, cela aurait été plus simple, mais la collision tête la première avait marché.


  Pas le temps de reprendre mon souffle. J’ai bondi hors du chariot et je me suis précipitée sur la passerelle d’accès au jet. Le choc l’avait fait reculer, mais je n’allais pas me laisser impressionner par un petit saut de trois mètres ! J’ai pris mon élan et j’ai atterri en douceur à l’intérieur de l’avion.


  Les gyrophares de la police ont illuminé la porte de l’appareil. Je me suis relevée et j’ai foncé.


  Bang !


  Tout l’avion a tremblé quand la passerelle est venue heurter la carlingue. J’ai remonté l’allée à toute vitesse, à la recherche d’un endroit où démorphoser. J’entendais des cris derrière moi, des bruits de pas qui résonnaient sur les marches.


  — Par ici ! Là-bas !


  — L’Andalite est à l’intérieur !


  J’avais atteint le fond de l’avion. Il fallait que je me cache. Absolument.


  J’ai fait volte-face. Des sièges. Des coffres à bagages. Une poignée de porte ! Je l’ai poussée. Les toilettes.


  Je suis entrée comme une furie et j’ai fermé le verrou.


   


  Chapitre 5


   


   


  « Démorphose. Vite ! »


  J’entendais les Contrôleurs pénétrer bruyamment dans l’avion.


  « Concentre-toi, Cassie, concentre-toi. Il faut que tu démorphoses. »


  J’ai senti mon corps s’alourdir au fur et à mesure que mon squelette creux d’oiseau se transformait en os humains bien denses. Mes plumes sont devenues plus foncées, puis elles ont disparu, la peau de poulet s’est lissée pour redevenir mon habituelle peau brune.


  Crrrunch.


  Ma mâchoire est sortie de mon crâne remodelé. Ma queue est rentrée dans ma colonne vertébrale. J’étais presque redevenue humaine, à l’exception de cet énorme bec de mouette qui dépassait de mon visage.


  — Où est-il passé ?


  — Le cockpit ! Vérifiez dans le cockpit !


  Je me suis bouché les oreilles à deux mains pour mieux me concentrer.


  Le bec s’est ramolli et a fondu. Deux lèvres sont apparues. Un nez. J’étais de nouveau humaine.


  Mais je ne pouvais pas rester ainsi.


  Je me suis laissée tomber dans l’espace étroit entre la cuvette et le lavabo. Le métal en était si lisse et si frais. J’ai posé mon visage dessus. Si seulement je pouvais me reposer une minute…


  — L’Andalite est forcément ici. Trouvez-le !


  J’ai relevé la tête. « Ça suffit, Cassie. » Je me suis concentrée pour morphoser en mouche.


  Splout. Splout.


  Une paire d’antennes a jailli de mon front.


  Pop. Pop-pop. Pop-pop-pop-pop-pop-pop.


  Des poils noirs et drus sont apparus comme des boutons sur tout mon corps. Deux ailes fines comme du papier ont émergé de mon dos.


  — Rien dans le cockpit.


  — Ni dans la cuisine.


  J’entendais les Contrôleurs fouiller toute la cabine. Des bruits de pas. Des cris. Des coussins déchirés.


  « Détends-toi, Cassie. Pense à une mouche. »


  Deux petits moignons noirs ont poussé de chaque côté de mon corps et se sont tortillés jusqu’à devenir de longues pattes de mouche poilues. Mes bras et mes jambes se sont amincis et durcis. Mes mains et mes pieds ont rétréci et se sont transformés en griffes poisseuses.


  La poignée de la porte a tremblé.


  — C’est fermé !


  — Parfait. Nous avons trouvé cette saleté d’Andalite.


  « Concentre-toi. Une mouche. Petite. Minuscule. Dépêche-toi ! »


  Le sol est monté brutalement vers moi tandis que mon corps rétrécissait à la taille d’une miette de pain.


  BAM ! BAM ! Clink. Ka-clink.


  Les balles ont traversé le métal peu épais de la porte et sont venues ricocher contre le lavabo. Ce lavabo qui maintenant m’écrasait de toute sa hauteur. Ce lavabo qui éclatait en milliers de lavabos tandis que mes yeux d’humain se gonflaient pour devenir des yeux de mouche.


  Sshhlloup !


  Mes os s’étaient dissous. Ma peau avait noirci et s’était durcie en une croûte luisante qui recouvrait le corps bourgeonnant de la mouche.


  Ssuummmp.


  Mes lèvres ont poussé pour prendre la forme de la trompe de la mouche. Deux bosses spongieuses en ont jailli à chaque extrémité. J’étais une mouche. Complètement. Une mouche au paradis des mouches. Dans les toilettes. Chaque minuscule poil noir de mon corps en frémissait de bonheur. Malgré la puanteur du produit désinfectant, je sentais la somptueuse odeur de…


  BAM ! BAM ! Ka-clink.


  Waouh ! C’était le moment de retrouver tous mes instincts de mouche. Je me suis mise à bourdonner dans le petit espace entre le bord de la cuvette des cabinets et le siège. Dès que la porte s’ouvrirait, je filerais.


  BAM ! Ka-clink.


  — Je peux faire sauter la serrure.


  — Pour laisser à l’Andalite une chance de s’échapper ?


  — Mais il doit être mort. La porte est trouée comme du gruyère.


  — Et tu crois que cet Andalite se serait laissé tirer dessus ? Idiot ! Il a dû morphoser en insecte. Il va falloir qu’on le gaze.


  Du gaz.


  < Aaarrrggghh. >


  Un idiot de lavabo d’avion avec une idiote de bonde métallique qui bouchait le tuyau d’évacuation ! Un bouchon qu’aucune mouche ne pouvait espérer soulever !


  J’ai filé vers la plinthe, dans l’espoir de trouver une toute petite fente. N’importe quoi. Il devait bien y avoir un moyen de sortir de là.


  Pschiit.


  Mes poils de mouche se sont hérissés. J’étais affolée. Les Contrôleurs pulvérisaient de l’insecticide par un des impacts de balle.


  Les impacts des balles. Oui !


  J’ai foncé vers le plus haut, celui qui était le plus près du plafond. Parfait. Je suis passée de l’autre côté.


  De l’air. De l’air frais.


  — Une mouche !


  Paf !


  Une main rose et géante s’est aplatie sur le plafond.


  — Raté !


  De peu, mon pote. Je suis allée voler vers les hublots. Eux, ils étaient obligés de se pencher par-dessus les sièges pour m’atteindre.


  Pif ! Paf ! Bang !


  Du plat de la main, à coups de sac pour vomir, de magazines roulés, avec une basket délicieusement malodorante. Je bourdonnais de toutes mes forces, tout en zigzaguant vers la porte. Je sentais l’air frais souffler vers moi.


  Pschit-pschit-pschit !


  De l’insecticide ! Épais. Poisseux. Toxique.


  De l’air frais. Suis la piste !


  Pssscchhiitt !


  Le produit me collait aux pattes, au corps, aux antennes. Chacun de mes poils en était enduit. Mes ailes ! Je ne pouvais plus remuer les ailes !


  La lumière du jour. J’étais dehors.


  Et je suis tombée. Comme un missile. Puis j’ai entendu un grondement – un chariot à bagages ? – et j’ai senti un souffle de vent. J’ai été entraînée plus loin. J’ai roulé sur moi-même. J’ai essayé de me redresser, mais je ne pouvais plus distinguer le haut du bas. Le monde était plongé dans un brouillard épais.


  Bang !


  J’ai heurté quelque chose et je me suis laissée glisser.


  — Où est-elle passée ? Je l’ai vue tomber.


  Des voix. Des bruits de pas. Qui résonnaient dans le brouillard. Plus grosse. Il fallait que je grossisse ou l’insecticide allait me tuer. Je me suis concentrée sur ma forme humaine. Je sentais déjà mon corps enfler. Mon esprit a émergé.


  J’étais sur le chariot à bagages. Ce que j’avais heurté, c’était une des rares valises qui n’avaient pas valdingué pendant ma folle course à travers l’aéroport.


  Des pas pesants ont retenti près du chariot.


  Il fallait que je sorte de là. Pas question de démorphoser complètement. Je serais trop grande. Pas question non plus de redevenir une mouche. J’étais tellement enduite d’insecticide que je pouvais en mourir.


  J’ai attendu que les pas s’éloignent, puis j’ai roulé de l’autre côté et je me suis dirigée d’un pas vacillant vers la porte d’embarquement suivante, trop lourde pour voler, trop assommée pour coordonner le mouvement de mes six pattes à une allure décente. Une fois de plus, une immonde créature mutante parmi les pires qu’on puisse imaginer. Je me suis effondrée à côté d’un tapis roulant.


  — Il doit être là. Cherchez partout et trouvez-le !


  Je me suis hissée sur le tapis roulant et je me suis enfouie sous un sac de golf. Le tapis montait. Le sac de golf et moi aussi. Puis il y a eu une secousse, et le sac de golf a volé dans les airs. Je me suis accrochée au fond avec mes pattes de mouche toutes collantes.


  < Ouuuufff ! >


  J’ai atterri sur le dos. Le sac m’est tombé dessus.


  Bing ! Bang ! Encore d’autres valises. Qui m’écrabouillaient complètement.


  Il fallait que je démorphose. Que je sorte de là. J’ai essayé de me représenter une image mentale de moi. De Cassie, l’être humain. Mais j’étais un chaos d’ailes, de poils, de peau et d’yeux à facettes.


  La peau. Je me suis concentrée sur la peau. La peau humaine. Lisse.


  Ouh là ! Tout tournait autour de moi.


  Je me suis enfoncée dans les ténèbres.


   


  Chapitre 6


   


   


  — Mmmmmhhh.


  Gelée. Toute raide. Une douleur glacée, ankylosante, envahissante. J’ai essayé d’avaler. J’avais la gorge complètement nouée.


  J’étais couchée sur le dos… en tout cas, c’est ce qu’il me semblait, sur quelque chose de très dur. Quelque chose d’autre, de lourd, m’écrasait la poitrine. Et quelque chose de froid et de métallique s’enfonçait dans ma joue. Mes jambes… avais-je seulement des jambes ?


  Je n’entendais qu’un bourdonnement monotone et ininterrompu. J’avais le cerveau qui battait au rythme de ce bruit.


  Mais c’était quoi, ce bruit, au fait ?


  J’ai repoussé le truc dur et froid de ma figure. C’était incurvé. En métal. On aurait dit un club de golf.


  Un club de golf ?


  Oh. Non.


  Tout m’est revenu dans un brouillard de balles et d’insecticide. Une fille grande comme un ballon de basket, avec une paire de jambes supplémentaire, des poils noirs et drus partout et des antennes.


  Depuis combien de temps étais-je en animorphe ? Sûrement plus de deux heures.


  Et si j’étais une fille-mouche mutante nothlit ?


  — Je n’ose même pas regarder, ai-je marmonné.


  Marmonné ? Ma voix. Ma voix à moi. Ma voix humaine.


  J’ai poussé le sac de golf. De nouvelles valises me sont tombées dessus. J’ai tenté de me dégager. Il ne faisait pas très clair dans la soute, mais je voyais quand même mon corps. Deux jambes, terminées par des pieds.


  Deux bras. Deux mains. Réglementaire, une peau humaine.


  J’ai tâté mon dos. Pas d’ailes. Ma tête. Pas d’antennes.


  Je me suis laissée retomber sur la pile de bagages glacée.


  — Merci, mon Dieu. Merci, merci.


  Sauf que…


  … j’étais dans la soute à bagages d’un avion, à moitié gelée, mourant de soif et de faim. Bon sang, qu’est-ce que j’avais faim ! Et cet avion, il allait où, au juste ?


  J’ai regardé l’étiquette sur le sac de golf : « SYD ». J’ai attrapé la valise à côté : « SYD ». J’ai fouillé dans toute la pile. SYD. SYD.


  SYD ? C’est l’abréviation de quoi ? Sud je-ne-sais-quoi Dakota ?


  En combien de temps allait-on y arriver ? J’ai frotté mes pieds nus pour les réchauffer. Pour morphoser, on ne porte que des vêtements moulants, je n’étais donc vêtue que d’un justaucorps noir très fin. J’ai soufflé sur mes mains. Un nuage de buée s’est échappé de ma bouche.


  Cette mission avait vraiment mal tourné. Alors que ce ne devait être qu’un petit tour de surveillance à l’aéroport. Histoire de veiller au grain.


  Ax et Marco avaient découvert quelque chose si d’intéressant en sortant sur Internet. Des renseignements concernant un débris de vaisseau extraterrestre échoué sur une plage à quelques centaines de kilomètres plus haut sur la côte. Un débris qui ressemblait fortement à un morceau de vaisseau yirk. Un vaisseau Cafard.


  D’accord, la plupart de ces trucs extraterrestres qui circulent sur Internet sont l’œuvre de cinglés paranoïaques. Mais, comme dit Marco, on ne sait jamais quand un cinglé paranoïaque dit la vérité. Après tout, si j’allais raconter notre petite aventure à l’aéroport, de quoi aurais-je l’air ?


  En plus, Marco et Ax avaient trouvé ces renseignements sur un site fermé du ministère de la Défense, dans un mémo top secret destiné aux chefs d’état-major. Pour se débarrasser d’Ax, il faut bien autre chose qu’un code secret et un contrôle de sécurité.


  Le morceau d’épave devait être embarqué à bord d’un avion de ligne commercial, puis transporté dans une base de marines, avant d’être chargé subrepticement à bord d’un jet pour être livré dans un laboratoire de la NASA à Washington.


  C’était exactement ce que nous attendions, la preuve que les Yirks étaient présents. Sur la Terre. En Amérique. Si le gouvernement apprenait leur existence, nous n’aurions plus besoin de nous battre seuls. L’invasion secrète des Yirks ne serait plus secrète.


  Mais si nous étions au courant de l’existence de ce débris d’épave, on pouvait parier que les Yirks l’étaient aussi. Ils refuseraient que cette épave soit analysée. Ils refuseraient que les savants de la NASA découvrent qu’elle était faite d’un métal inconnu sur notre planète.


  Et, évidemment, ils refuseraient que les médias diffusent toute l’histoire.


  Parce que les Yirks ne veulent pas la guerre tous azimuts. Ils souhaitent infiltrer lentement, graduellement la race humaine. Le jour où quelqu’un finira par s’en apercevoir, il sera trop tard. Vysserk Trois aura déjà gagné.


  Nous étions à peu près certains de les voir débarquer à l’aéroport. Et les Cheys avaient confirmé l’affaire. Ils n’avaient pas réussi à obtenir tous les détails, mais ils savaient que des Contrôleurs occupant de hauts postes au Partage avaient participé à des réunions confidentielles au cours desquelles on avait étudié des trajets de vol et des plans d’aéroport.


  Ils s’étaient tous acharnés – comme nous autres, d’ailleurs – sur ce bout de métal. Nous aurions pu être tués. Nous aurions pu être capturés.


  Et les deux marines. Ils pourraient être morts. Ou pire encore. À cause de moi. À cause de ma bêtise. Parce que je voulais récupérer un bout de métal.


  Que je n’avais d’ailleurs pas récupéré.


  J’ai repoussé toutes les valises pour me faire un petit nid de sacs rembourrés. La soute était pleine d’énormes caisses métalliques sur lesquelles était inscrit : « Boeing – Turbine PW400 ». Ma pile de bagages était coincée entre deux de ces caisses.


  J’ai trouvé deux sacs en tissu ; avec l’un, je me suis couvert les jambes et, avec l’autre, les épaules. J’avais envie d’ouvrir les sacs pour enfiler ce qu’il y avait dedans, des vêtements plus chauds de préférence. J’avais envie d’ouvrir tous les sacs pour dénicher quelque chose à manger.


  Mais c’était impossible. J’étais déjà une passagère clandestine. Je n’avais pas envie d’être une voleuse, en plus.


  J’entendais presque la voix de Marco : « Écoute, Cassie, tu as lâché une crotte sur un Contrôleur, tu as poussé deux marines à échanger des coups de feu avec des extraterrestres malintentionnés. Grâce à toi, ils ont probablement été capturés et tués, ainsi que les types dans le camion blindé. Et enfin, tu as piqué un chariot à bagages. Et maintenant, tu t’inquiètes à l’idée de voler des petits gâteaux ? »


  J’ai reniflé. En plus de la poussière, ça sentait les oranges. Une odeur douce et piquante.


  Je me suis penchée en avant. L’odeur était plus forte. De l’autre côté de la caisse en métal, j’ai repéré des cartons empilés sur une palette. Ils avaient tous la même taille et la même inscription : « ORANGES – NAVEL ».


  Tellement de cartons. Tellement d’oranges. Qui remarquerait qu’il en manquait une ?


  Je me suis enfoncée plus profondément dans mon nid de bagages en essayant d’oublier ma faim. Et ma soif. Et mes poumons qui me brûlaient à chaque inspiration.


  Il fallait que je réfléchisse. L’avion allait se poser. Cela finirait par arriver. Je n’aurais qu’à en descendre et trouver un téléphone.


  Ouais, pas de problème. J’attendrais que quelqu’un ouvre la porte de la soute, ensuite je me laisserais glisser sur le tapis roulant et j’appellerais mes parents pour leur dire de venir me chercher au Sud je-ne-sais-quoi Dakota. Ou au Sud-Yemen Désertique. Ou n’importe où j’aurais fini par atterrir.


  Je me suis blottie entre les deux caisses. Pourquoi fallait-il toujours que la vie soit si compliquée ? Pourquoi ne pouvais-je pas passer une journée à avoir des soucis normaux, comme m’inquiéter de mon acné ou du contrôle que j’avais sûrement raté en algèbre ?


  Bon, la sortie ne serait pas si difficile. Je pouvais morphoser en oiseau et m’enfuir à tire-d’aile. Cette fois en rapace, plus fort et plus rapide qu’une mouette. Ensuite, je n’aurais plus qu’à repérer l’endroit où j’étais et le chemin pour rentrer chez moi.


  D’accord. C’était un bon plan. Je commençais à me sentir un peu mieux. Morphoser réglerait le problème de la sortie de l’avion. Mais pas celui de la faim. Ni de la soif. Ni de mes doigts dont les extrémités bleuissaient déjà.


  Sauf que… attendez une minute… oui, ça pouvait s’arranger. Je connaissais l’animorphe parfaite pour résister au froid. Évidemment !


  Déjà, je me sentais un peu réchauffée. Mes tempes avaient même cessé de battre.


  Et puis j’ai compris pourquoi.


  Le bourdonnement s’était interrompu. Les moteurs s’étaient tus. J’attendais que l’avion descende vers la terre.


  Mais il ne l’a pas fait. Il était absolument immobile. Pas le moindre mouvement.


  Puis…


  ZZZZZZZzzzzzzzztttttttt !
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  ZzZZZZZzzzzzzzztttttttt !


  Une lueur verte aveuglante a traversé la soute !


  L’espace d’un dixième de seconde, j’ai pu voir la carcasse de l’avion à travers sa peau de métal. La lumière verte a pénétré sacs et bagages. Les caisses en métal sont devenues brusquement transparentes, ne laissant rien ignorer des énormes pièces détachées de moteur rangées à l’intérieur.


  Puis l’éclair a disparu.


  Des taches noires se sont mises à danser devant mes yeux.


  J’ai cligné des paupières. De quoi s’agissait-il ?


  Mais je le savais : les Yirks. Ils étaient au courant que j’étais à bord de cet avion.


  Et ils n’avaient pas l’intention d’en rester là. Ils ne passaient pas l’avion aux rayons X pour s’en aller tranquillement après.


  J’ai repoussé les bagages et j’ai essayé de me lever.


  — Waouh !


  Je suis retombée lourdement sur une des caisses. J’avais les jambes mortes. Pas seulement engourdies par le froid. Mais mortes à partir des genoux.


  La lumière verte. Mais pourquoi seules mes jambes étaient touchées ?


  Je me suis appuyée contre la caisse.


  La caisse. Évidemment. Le reste de mon corps avait été protégé par les caisses. Seule la chance m’avait permis d’être épargnée.


  Pour l’instant.


  Je me suis à nouveau nichée dans mon tas de bagages. Au-dessus de moi, les passagers et l’équipage devaient sans doute être pétrifiés sur place. Eux, ils n’avaient pas eu d’énormes hélices de turbo pour les protéger du rayon vert.


  Mais il ne leur arriverait rien. Ils n’intéressaient pas les Yirks. Ils allaient décongeler, et ils ne sauraient jamais que le temps s’était arrêté, ils ne sauraient jamais qu’ils avaient été paralysés et inconscients.


  Ils ne sauraient jamais que des extraterrestres s’étaient emparés de l’avion en plein vol !


  Whooouush !


  La porte de la soute s’est soulevée. J’ai jeté un œil par-dessus le bord de la caisse.


  Un vaisseau Cafard rôdait à l’extérieur, retenant l’avion immobile grâce à un rayon bloquant. On apercevait derrière les vitres du vaisseau la silhouette immonde d’un pilote taxxon. Un gigantesque mille-pattes avec une rangée de dents aiguisées comme des couteaux disposées en rond dans sa bouche, au sommet de son crâne. Ses quatre gros yeux globuleux tremblotaient comme de la gélatine rouge.


  Mon premier réflexe a été de choisir une animorphe de petite taille. Pour me cacher.


  « Pour te faire tuer par un jet d’insecticide ? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. »


  Si Rachel avait été là, c’est ce qu’elle aurait dit.


  « Ils ont tout ce qu’il faut pour coincer un insecte. Ils s’attendent à ce que tu coures te cacher quelque part. Ne leur donne pas ce qu’ils veulent, Cassie. »


  La porte du vaisseau Cafard s’est ouverte. Deux extraterrestres de plus de deux mètres de haut se sont dressés en équilibre sur le seuil, prêts à sauter dans la soute. Ils ont examiné l’espace vide qui les séparait de l’avion, puis ils se sont tournés pour faire signe au Taxxon.


  C’étaient des Hork-Bajirs, les troupes d’assaut de l’armée yirk. Les pattes d’un tyrannosaure garnies de lames. Une sorte de robot domestique pour râper les carottes, mais gros comme une maison. Des lames mortelles sur les coudes, les poignets, les genoux, la queue et au sommet de leur tête de serpent.


  Ils étaient armés de bombes insecticides.


  D’accord, Rachel. Une animorphe de petite taille n’était pas la bonne solution.


  Il fallait réfléchir vite. Qu’aurait fait Jake ? Il… Bon, pour commencer, il ne se serait jamais retrouvé coincé dans cette soute à bagages. Pas plus que Tobias ou Ax. Ni même Marco. Ils étaient trop malins. Trop prudents.


  Et Rachel ? Maligne, ça oui. Mais prudente, jamais. C’était exactement le genre d’embrouille suicidaire qu’elle adorait. Et je savais ce qu’elle aurait dit : « Surprends-les. Morphose en quelque chose de grand. Bats-toi. »


  Et gagne. Parfait. Contre combien d’adversaires ?


  J’entendais des voix. C’était un signe évident de maladie mentale. Ces clubs de golf avaient dû me taper sur la tête plus fort que je ne l’avais cru.


  Mais ces conseils n’étaient pas si bêtes. Un vaisseau Cafard n’est pas si grand que cela. Une fois les deux Hork-Bajirs entassés dedans avec le pilote taxxon, le vaisseau devait être plein comme un œuf. Pas moyen d’y mettre quelque chose de plus. Si je me débarrassais d’eux, j’étais sauvée.


  Pour un petit moment.


  Le Taxxon rapprochait le vaisseau Cafard de la soute. Les Hork-Bajirs attendaient, la bombe insecticide entre les griffes.


  — D’accord, Rachel, ai-je chuchoté. Je vais me battre pour gagner.


  J’ai reculé entre les caisses pour me concentrer sur la plus puissante des animorphes que je connaissais.


  Mes épaules se sont gonflées en même temps que les énormes muscles de mon corps. Mes jambes se sont allongées, épaissies, renforcées. Je les sentais de nouveau. Oui. Le nouvel ADN anéantissait les effets paralysants du rayon vert.


  Cruuunch !


  Mes os ont craqué avant de prendre une autre forme ; mes genoux se sont inversés. Mes mains et mes pieds ont épaissi, jusqu’à devenir des pattes grosses comme des gants de base-ball. Des griffes sont sorties de chacun de mes orteils.


  La partie inférieure de mon visage s’est transformée en museau, terminé par une truffe aux narines largement ouvertes. Mes cheveux se sont hérissés et allégés si bien qu’ils ont fini par devenir transparents avant de venir couvrir mon corps d’un épais manteau de fourrure.


  J’étais énorme. Puissante. Invincible.


  Je me suis accroupie dans l’obscurité, entre les deux caisses.


  Ka-lunk.


  Le premier Hork-Bajir a sauté dans la soute. Il a scruté les ténèbres avant de se diriger vers le fond.


  Ka-lunk.


  Le deuxième Hork-Bajir a bondi à bord.


  J’entendais leurs pattes griffues cliqueter sur le sol métallique. J’ai senti mes narines palpiter et mes oreilles bouger.


  Gggggrroooooaaaaarrrr !


  J’ai surgi brutalement entre les caisses. Les Hork-Bajirs se sont immobilisés.


  On ne pouvait pas le leur reprocher. J’étais un ours. Un ours polaire. Un des animaux les plus dangereux de la planète, quand il le voulait. J’avais déjà vu un ours polaire en train de prendre un bain de soleil. Mais j’en avais aussi déjà vu un dégommer un grizzli.


  Gggggrroooooaaaaarrrr !


  Je me suis appuyée de tout mon poids contre une des caisses métalliques et j’ai poussé. La caisse s’est mise à glisser vers les Hork-Bajirs.


  — Hurr Gafrash !


  Ils ont lâché leurs bombes insecticides et ils ont fait demi-tour vers le vaisseau Cafard.


  Trop tard.


  Bong !


  La caisse les a percutés, et ils ont roulé comme deux boules de bowling. Ils se sont retrouvés projetés dans le vide, suivis par la caisse de pièces détachées.


  — Aaaaahhhhhhhhh…


  Leurs cris ont résonné dans le silence.


  Je me suis tournée vers le Taxxon. Ses yeux gélatineux étaient prêts à jaillir de leurs orbites.


  Il s’agrippait de toutes ses griffes au tableau de bord du vaisseau.


  Un nouvel éclair, orange cette fois. Les moteurs de l’avion se sont mis à rugir. Le vaisseau Cafard a fait demi-tour pour redescendre.


  WHOUSH !


  L’appel d’air m’a plaquée au sol ! Le rayon bloquant du vaisseau Cafard devait être pressurisé et maintenant, la pression avait disparu. J’ai eu l’impression qu’on m’arrachait la fourrure de la peau. Les bagages se sont mis à voler dans la soute. Toutes les cordes se sont détachées. Les oranges ont été catapultées contre les parois, une vraie purée. Les énormes caisses de pièces détachées ont glissé vers l’ouverture.


  J’ai voulu attraper un filet. Il s’est arraché de ses fixations métalliques et il est parti fouetter les nuages. J’ai cherché à saisir la paroi, le sol, quelque chose, n’importe quoi ! Mes griffes ont dérapé sur le métal.


  Baaaaang !


  J’ai brutalement heurté une caisse. Et je m’y suis cramponnée tandis qu’elle glissait vers la porte béante.
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  Crrrriiiiiiiinnnnnnkk.


  Métal contre métal. La caisse a glissé sur le sol de la soute. Une valise s’est ouverte sous le choc. Les vêtements se sont envolés dans les airs.


  Il fallait absolument refermer cette porte ! J’ai enfoncé mes griffes dans les angles de la caisse et j’ai levé une patte vers le plafond. L’appel d’air a failli me l’arracher ! Je me suis arc-boutée. Je pouvais presque atteindre le bord de la porte.


  Encore un centimètre.


  Criinnkk.


  La caisse a dérapé un peu plus. J’ai frôlé la porte de la patte. Je me suis penchée en avant, en m’étirant.


  Claaanng !


  < Ahhhhh. >


  Le sac de golf a réapparu, me flanquant un coup au passage. J’ai senti la porte m’échapper. J’ai raffermi ma prise et j’ai poussé. Le panneau a commencé à glisser. Puis…


  La caisse a pivoté. Moi aussi. Vers la porte béante ! J’ai senti ma patte antérieure se tordre. Quelque chose la tirait en arrière. J’ai entendu le bruit des muscles et des tendons qui se déchiraient. Mes griffes ont lâché prise et ont ripé sur le métal.


  < Nooooooooon ! >


  J’ai heurté quelque chose de solide. La poignée de la porte. Je m’en suis emparée et j’ai tiré de toutes mes forces.


  La porte a glissé en avant.


  Chtooooonng !


  Elle s’est fermée. Les bagages ont aussitôt cessé de tourbillonner. Sacs et valises sont retombés à terre.


  Je me suis écroulée contre une des parois. La douleur me tenaillait l’épaule et la patte avant.


  Mais ça allait.


  Oui. Pour l’instant. Mais je savais que ce n’était pas la peur qui avait chassé le pilote taxxon. Il était parti chercher du renfort. Les Yirks allaient revenir.


  « Ne t’inquiète pas. Ils vont revenir pour te faire ta fête. »


  Oh, bon sang. Voilà que j’avais Marco dans la tête. Marco et son humour noir.


  Je me suis remise debout. Il fallait que je sois prête. Avec mon gros corps d’ours, je me suis avancée vers le milieu de l’avion, en marchant sur trois pattes. J’ai examiné la soute : grande et nettement plus dégagée à présent que la moitié des bagages volaient dans les airs. L’horreur, c’était que l’autre moitié jonchait le sol.


  Il devait bien y avoir là-dedans quelque chose d’utile.


  J’ai pataugé dans un monceau d’oranges éclatées. Ce tas, cela aurait pu être moi, presque une tonne d’ours réduit en purée qui aurait été s’écraser sur la terre. J’ai frissonné. Mes poils se sont hérissés. Un ours polaire pulvérisé.


  J’ai regardé les oranges.


  J’ai roulé à nouveau sur mon arrière-train et j’ai léché le jus d’orange sur mes pattes. Ils allaient vérifier, évidemment. Ils allaient envoyer d’autres vaisseaux Cafard et d’autres Contrôleurs. Ils allaient fouiller de fond en comble la soute à bagages, en inondant chaque centimètre carré d’insecticide.


  Mais s’ils ne me trouvaient pas ? Ne penseraient-ils pas que j’avais été aspirée dans le vide ? Que j’avais rejoint les clubs de golf, là-bas, tout en bas ?


  Désolée, Rachel, mais faire dans le grand modèle n’était pas la seule façon de se battre. Tant que j’étais à l’abri du rayon vert, et suffisamment grosse pour échapper à l’insecticide, tout ce que j’avais à faire, c’était de me cacher.


  Je me suis redressée sur mes pattes arrière et j’ai tâté tout le périmètre du plafond. Rien. J’ai vérifié les parois et le sol, d’un bout à l’autre. Rien que de la tôle et des rivets.


  Et puis j’ai enfin aperçu une issue, à l’avant, à moitié cachée derrière une caisse. Une fermeture à glissière. Un panneau en toile épaisse était inclus dans le mur et fermé par une grosse fermeture à glissière, extrêmement résistante. J’ai glissé une griffe dedans et j’ai tiré. Presto.


  J’ai écarté la toile.


  C’était une espèce de chambre des machines. Des lumières, des interrupteurs et des gadgets informatiques étaient alignés sur les parois. J’ai poursuivi mes explorations d’ours polaire. La pièce était juste à ma taille. Il y avait une échelle à l’autre bout.


  Et, en haut de cette échelle, fixée dans le plafond, se trouvait une trappe avec une manette au milieu.


  Je me suis dressée sur mes pattes et j’ai tiré sur la manette. Elle a tourné. J’ai repoussé la trappe de quelques centimètres. Un carré de lumière s’est dessiné tout autour. J’entendais des bruits de conversation et des cliquetis de vaisselle. Les passagers.


  J’ai laissé la trappe se refermer, mais sans la verrouiller, et je suis revenue dans la soute.


  Mon plan prenait forme, mais aucun de mes projets ne pourrait réussir si je finissais gelée par le rayon vert. J’ai choisi quatre caisses et je les ai poussées, l’une après l’autre, vers le panneau de toile, les rassemblant en cercle devant l’ouverture.


  Puis, accroupie à côté de la porte, j’ai enfoncé mes griffes dans le sol, traçant un sillon profond dans le métal. J’ai fait la même chose dans la porte. J’ai reculé pour admirer mon œuvre. Cela ressemblait bel et bien aux traces qu’aurait laissées un ours s’il avait été aspiré hors de l’avion en essayant de refermer la porte.


  Bon. J’étais prête.


  J’aurais voulu rester sous cette forme. L’ours était calme. Courageux. Il avait chaud. Presque trop. Mais un ours polaire, c’était trop grand pour mon plan.


  Je me suis concentrée sur ma forme humaine. Les os et les muscles se sont mis à craquer tandis que l’ours perdait sa corpulence. Les pattes sont devenues des mains et des pieds. La peau est venue prendre la place de la fourrure. La douleur de mon épaule s’est réduite à une piqûre d’épingle avant de disparaître.


  J’étais Cassie. Cassie, l’être humain, assise sur le sol métallique glacé d’une soute à bagages, prête à défaillir tant elle avait faim. Et peur aussi, mais quelque chose à manger aurait quand même bien arrangé la situation. Sans parler de vêtements chauds. Ma tenue d’animorphe n’était vraiment pas l’idéal dans cette situation.


  J’ai regardé autour de moi. J’avais déjà perdu presque la totalité des bagages. Ce qu’il en restait gisait en tas autour de moi. Oubliant mes scrupules, j’ai commencé à fouiller dedans.


  Des shorts. Des T-shirts. Des maillots de bain. Ah ouais, c’était cela qui allait me réchauffer ! Où étaient donc passées leurs parkas ?


  J’ai entrouvert une vieille valise aux coins carrés. À l’intérieur, j’ai trouvé un pull-over. D’homme. Les coudes étaient usés et il puait l’antimites, mais c’était un vêtement chaud. Rangé sous deux bouteilles de jus de pruneau. Beurk !


  Les bouteilles ont roulé un peu plus loin. J’avais soif. J’avais trop soif pour jouer les difficiles. Je les ai ramassées et je les ai mises de côté avec le pull-over. Je ne me sentais pas très à Taise. Quelque part dans cet avion, il y avait un vieux monsieur qui allait sans aucun doute se retrouver enrhumé et constipé d’ici peu.


  Mais la faim a été plus forte que la culpabilité.


  J’ai refermé la valise et j’ai continué mes recherches ; j’ai découvert encore quelques vêtements et un peu de nourriture. En ouvrant la fermeture à glissière d’un sac de sport, j’ai fait tomber un téléphone portable. Mon cœur s’est mis à battre plus fort. Je l’ai ouvert d’une pichenette et j’ai appuyé sur « ON ». Rien. J’ai essayé toutes les touches. Toujours rien. Même pas un grésillement. Je l’ai rejeté dans le sac.


  J’ai exhumé un sac à dos avec un sac de couchage sanglé dessus. Je l’ai récupéré et je t’ai apporté dans l’espace délimité par le cercle de caisses avec le reste de mon butin.


  J’ai déroulé le duvet sur le sol de mon petit fort, j’ai enfilé le chandail et j’ai étalé mon festin : du jus de pruneau, un demi-paquet de pastilles à la menthe et une boîte entière, même pas ouverte, de barres de céréales.


  Je me suis glissée dans le sac de couchage et j’ai transformé un peignoir en oreiller. C’était presque confortable. Presque comme si je campais.


  Un camping de l’espace. Avec de méchants extraterrestres qui devaient être en train de foncer sur l’avion, prêts à l’attaque.
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  ZZZZZZzzzzzzztttttttttt.


  Le rayon vert !


  Je me suis redressée d’un bond. Les moteurs étaient éteints. L’avion s’était arrêté.


  Pschiiiitt !


  J’ai reniflé. De l’insecticide ! Les Yirks balançaient je ne sais quel produit dans la soute.


  L’odeur devenait de plus en plus forte. J’ai repoussé le sac de couchage. En priant le ciel d’avoir suffisamment de temps.


  Pschiiiitt !


  J’ai escaladé maladroitement les caisses et je suis passée par l’ouverture du panneau de toile. Je l’ai refermée derrière moi et j’ai grimpé quatre à quatre les barreaux de l’échelle.


  Ka-lunk.


  J’ai entendu le premier Hork-Bajir sauter dans la soute. Ses griffes de tyrannosaure ont cliqueté sur le métal.


  Ka-lunk.


  Un deuxième Hork-Bajir. Puis…


  Boum.


  Un autre bruit. Plus sourd. Quelque chose d’autre venait d’atterrir dans la soute, quelque chose qui n’était pas un Hork-Bajir.


  J’avais atteint le sommet de l’échelle. J’ai poussé la trappe du plafond. Elle n’a pas bougé. J’ai secoué la manette. Elle n’était pas bloquée, mais la trappe refusait de s’ouvrir.


  Une voix. Une voix de femme montait de la soute.


  — L’Andalite est peut-être encore à bord. Fouillez de fond en comble.


  Un humain-Contrôleur. Ce bruit plus sourd, c’était elle.


  Tranquillement, fermement, j’ai poussé encore sur la trappe. Elle s’est soulevée, à peine, laissant passer un rai de lumière. Mais elle était lourde. On avait posé quelque chose dessus.


  — Les détecteurs nous montrent qu’il y a un léger mouvement Continuez à chercher.


  La voix de cette femme, à nouveau.


  Détecteurs ?


  J’ai regardé autour de moi. La salle de contrôle était largement ouverte. Pas d’endroit où se cacher. Il fallait que je passe dans la cabine ! Lève-toi, cache-toi et cesse de bouger. J’ai enroulé mon bras autour du dernier barreau de l’échelle, je me suis arc-boutée sur mes jambes et j’ai poussé sur la trappe de toutes mes forces.


  Le panneau s’est à peine soulevé. J’ai glissé mon épaule dessous et j’ai encore poussé. Un centimètre de plus. Encore.


  Un rayon de lumière.


  Le panneau s’est libéré brutalement et il est retombé de l’autre côté, bruyamment.


  CLING-CLANG-BING !


  Un fracas de vaisselle et de métal.


  — L’Andalite !


  J’ai foncé. Je me suis retrouvée dans un couloir central, juste sous les pieds d’une hôtesse de l’air en train de servir du café. Son chariot de boissons devait être sur la trappe. Il était venu s’écraser sur un passager et il avait basculé sur le côté.


  — Les détecteurs indiquent un mouvement vers le haut ! À l’avant de la soute ! Vite !


  J’ai bondi sur mes pieds.


  — Allez !


  J’ai entendu les Hork-Bajirs déchirer la toile. Ils étaient trop gros pour passer par l’ouverture, mais ils étaient armés.


  Tsiou ! Tsiou !


  Des rayons Dracon ont traversé la trappe.


  J’ai arraché la cafetière des mains de l’hôtesse et j’ai versé du café brûlant dans le trou.


  — Ahhhhhhhh !


  J’ai couru dans le couloir.


  Tssiiou !


  Un rayon Dracon a explosé juste derrière moi dans la cabine.


  Il fallait que je me cache. Et que je reste tranquille. Le moindre mouvement me trahirait. Je pouvais morphoser en quelque chose de petit, un écureuil, une chauve-souris… Mais il fallait que je trouve une cachette ! Où ?


  Pas dans les toilettes. Cette fois, ils allaient les fouiller. Pas dans les coffres à bagages ni dans le cockpit. Il devait bien exister un endroit ! J’ai fait volte-face. Un avion rempli de passagers me contemplait, les yeux fixes.


  Les passagers. Oui ! Je pouvais faire semblant d’être un de ces passagers tétanisés. Me cacher au grand jour.


  J’ai foncé vers un siège vide.


  Ah oui… ça risquait de marcher ! Une fille pieds nus, vêtue d’un justaucorps et d’un vieux chandail. Ça se fondait dans le décor.


  Tsiiiiou ! Tsiiiiou !


  Les rayons Dracon ont percé le sol pour agrandir l’ouverture.


  Crrriiiinnnkkk !


  Le métal a grincé.


  J’ai arraché une couverture à un type de la rangée d’à côté et je l’ai jetée sur mes jambes.


  Tsiou !


  Un Hork-Bajir a surgi dans la cabine.


   


  Chapitre 10


   


   


  Un deuxième Hork-Bajir l’a suivi, puis une femme, un humain-Contrôleur, chaussée de tennis et vêtue d’un survêtement.


  — Le mouvement s’est arrêté.


  On aurait dit une prof de gym. Une prof de gym qui portait une grosse mitraillette sous le bras. Dans l’autre main, elle tenait un objet qui ressemblait à une Gameboy.


  J’ai continué à regarder droit devant moi.


  La prof de gym a consulté son gadget.


  — Plus le moindre bip. Notre Andalite se cache. Trouvez-le, a-t-elle ajouté en se tournant vers les Hork-Bajirs.


  Dans la cabine, deux couloirs séparaient trois groupes de sièges. Chaque Hork-Bajir s’est occupé d’un couloir. Ils ouvraient à la volée les coffres à bagages, tout en tirant au lance-rayons Dracon sous les sièges.


  — Arrêtez, espèces d’imbéciles ! a crié la prof de gym. Vous allez tous nous tuer. En plus, vous avez ordre de ramener l’Andalite vivant. Blessé, peut-être, mais encore en vie. S’il meurt, a-t-elle ajouté en armant sa mitraillette, vous mourrez aussi.


  Tout mon corps s’est tendu. Il ne fallait surtout pas qu’ils me trouvent. Quoi qu’il arrive, ils ne m’auraient pas vivante. Tobias avait été capturé, et je connaissais les abominations qu’il avait dû endurer. La torture physique et mentale, les hallucinations.


  Il n’en avait pas beaucoup parlé. Tobias est fort. Coriace. Endurci par son expérience de faucon.


  Mais ils avaient presque réussi à le briser.


  Si les Yirks pouvaient faire cela à Tobias, comment pouvais-je espérer m’en sortir, moi ? Comment garderais-je nos secrets ? S’ils me capturaient, mes amis étaient cuits.


  J’ai gardé les yeux fixés sur le siège devant moi. Je sentais le Hork-Bajir qui recommençait à saccager l’allée. Qui fouillait les caissons de fond en comble et qui poussait les jambes des voyageurs pétrifiés pour chercher sous les sièges. J’ai compté le nombre de rangées entre lui et moi : quatre.


  Trois.


  Deux.


  Je ne respirais plus.


  Le Hork-Bajir s’est penché sous le siège devant moi. Il en a ramené un sac à main et deux sacoches. Il les a jetés dans le couloir.


  — Rien.


  J’ai failli m’étrangler avec ma salive.


  Deux mètres dix de cauchemar à lames s’élevait au-dessus de moi, tellement proche que je sentais la chaleur de sa peau, et son souffle fétide dans ma figure.


  J’ai frissonné. La chair de poule. J’ai prié pour que le Hork-Bajir ne s’aperçoive de rien.


  Baaannng !


  Il a ouvert le coffre à bagages au-dessus de ma tête. Il a fourragé dans les sacs, puis il s’est penché pour vérifier sous mon siège. Il m’a donné un coup sur les jambes.


  J’ai basculé sur le gars trapu à côté de moi. Ma couverture a glissé et un de mes pieds nus est apparu.


  Le Hork-Bajir n’a rien remarqué.


  Il s’est redressé de toute sa hauteur. Il n’avait rien vu. La lame de son coude est passée à un centimètre de mon oreille. Puis il s’est attaqué au rang derrière moi.


  L’air que je retenais depuis tout à l’heure s’est échappé de mes poumons.


  Mais pas question de me détendre, pas du tout. Le Contrôleur « prof de gym » était toujours planté à l’avant de la cabine, à attendre, à surveiller.


  Mes paupières me brûlaient. Il fallait que je cligne des yeux.


  J’ai entendu une porte claquer derrière moi. On a rabattu un couvercle de toilettes.


  — Andalite pas là.


  — Parfait. On va vérifier devant.


  La prof de gym a regardé encore une fois les passagers avant de se tourner vers la porte du cockpit.


  Le Hork-Bajir a foncé dans le couloir.


  Je me suis autorisée à respirer. Et à avaler. Une fois qu’ils seraient dans le cockpit, je m’enfuirais. D’une manière ou d’une autre.


  La femme a fait coulisser la porte. Puis, avant d’en franchir le seuil, elle s’est arrêtée et, les yeux plissés, elle s’est lentement retournée.


  Je me suis figée.


  — L’Andalite pourrait très bien être sous notre nez, a-t-elle déclaré en observant les rangées de passagers. Réglez vos lance-rayons sur « faible » et regardez si ça fait sursauter quelqu’un. Et n’oubliez pas… on capture, mais on ne tue pas.


  Elle est entrée dans le cockpit. Les deux Hork-Bajirs ont réglé l’intensité de leurs lance-rayons Dracon puis chacun s’est attaqué à une allée.


  Tsssiiiou.


  Celui de mon couloir a tiré sur un homme d’affaires au premier rang. Il n’a pas bougé.


  Tsssiiiou !


  La femme à côté de lui.


  Pas de réaction.


  Le Hork-Bajir s’avançait vers le fond de l’avion, tirant sur le bras de chaque passager.


  Tsiou ! Tsiou !


  L’odeur âcre de la chair brûlée me piquait les narines.


  Les passagers restaient assis, immobiles. Ils ne sentaient rien. Aucune brûlure. Ils étaient insensibles à cette douleur.


  Mais moi, j’allais la sentir.


  J’avais déjà été touchée par des rayons Dracon. J’allais réagir à cette douleur. J’aurais beau essayer de me raidir, j’allais réagir.


  Je pouvais m’empêcher de crier. Peut-être. Mais le moindre clignement de paupières suffirait à me trahir. Un geste, un souffle, un frisson.


  Le Hork-Bajir progressait, passager après passager, rangée après rangée.


  J’étais prise au piège.


   


  Chapitre 11


   


   


  J’ai essayé de réfléchir malgré la panique qui s’emparait de moi. Il était trop tard pour morphoser. Le Hork-Bajir me repérerait. Il me sauterait immédiatement dessus.


  J’ai regardé autour de moi.


  Dans l’autre couloir, le Hork-Bajir travaillait vite. Il avait trois rangs d’avance sur le mien. Je l’apercevais du coin de l’œil, il était juste à ma hauteur. Il tirait, il attendait la réaction, puis il avançait. Il est ensuite passé derrière moi, je ne le voyais plus.


  Celui de mon couloir se rapprochait. Il s’est penché sur la rangée qui me précédait et il a tiré.


  Tsiou !


  Il a regardé.


  Tsiou !


  Il a attendu.


  Tsiou !


  Rien.


  Il s’est tourné vers ma rangée.


  Je me suis immobilisée. J’avais une chance. Une seule. Mais il fallait minuter mes mouvements à la perfection.


  Le Hork-Bajir s’est penché sur moi. La lame de son coude m’a frôlé le visage au passage. Il a pointé son lance-rayons Dracon sur le type près de la fenêtre.


  J’ai levé la main derrière lui, lentement, sans à-coup, le regard fixé droit devant moi, tout le reste de mon corps immobile.


  Tsiou !


  Quand le Hork-Bajir a fait feu, je l’ai poussé dans le dos.


  Il a sursauté, puis il s’est effondré, à demi inconscient.


  J’étais en train de l’acquérir, d’absorber son ADN et il était en transe. Il ne resterait pas longtemps dans cet état mais, si je me montrais rapide et discrète, cela me suffirait peut-être pour m’échapper.


  Le Hork-Bajir a tressailli. J’ai vu sa main se détendre, j’ai vu le lance-rayons Dracon se balancer au bout de ses doigts. Je me suis penchée pour l’attraper.


  Trop tard !


  Le lance-rayons est tombé bruyamment par terre.


  — ANDALITE ! a crié l’autre Hork-Bajir.


  J’ai plongé.


  TSSIIIOU !


  Le Hork-Bajir qui était au-dessus de moi a littéralement explosé.


  J’ai reculé en rampant sur le ventre.


  TSSIIIOU !


  Le siège à côté du mien était carbonisé.


  Je m’étais emparée de l’arme.


  Ka-Bong.


  Le Hork-Bajir de l’autre couloir a bondi par-dessus les passagers pétrifiés de la rangée du milieu. Ses griffes se sont enfoncées dans la moquette à moins de trente centimètres de mon visage.


  J’ai visé.


  TSSSIIIIOUUUU !


  Le Hork-Bajir s’est évaporé en un nuage de fumée noire.


  J’ai contemplé le lance-rayons Dracon, horrifiée. J’avais seulement voulu l’assommer. L’arme, en touchant le sol, avait dû se dérégler et tirer à la puissance maximale.


  J’ai bondi sur mes pieds. Je n’avais pas le temps. Il fallait que je file ! J’ai couru vers l’avant de l’avion, en évitant de justesse le chariot à boissons renversé et en sautant par-dessus le trou dans le sol. Impossible de redescendre par la trappe. Je risquais d’être prise au piège. Le pilote du vaisseau Cafard me verrait si j’essayais de m’enfuir par la porte de la soute.


  Il n’y avait qu’une seule issue possible, et il fallait que je l’atteigne avant…


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? a demandé la prof de gym en sortant du cockpit. Avez-vous trouvé… ?


  Je me suis arrêtée net.


  Elle en a fait autant.


  J’ai jeté un œil vers la porte passagers. Elle était à mi-chemin entre nous.


  — Comme c’est malin ! a-t-elle repris en levant son arme. Morphoser en enfant pour écarter les soupçons. Ça a failli marcher.


  J’avais toujours le lance-rayons Dracon à la main. J’allais pouvoir sortir. Facile. J’ai resserré ma prise et j’ai glissé mon doigt sur la gâchette.


  Il était réglé plein pot. D’un seul coup d’un seul, j’allais rayer la prof de gym de la planète.


  Je ne pouvais pas la tuer.


  Il fallait que je détourne son attention.


  — Vous ne pouvez pas me tirer dessus, ai-je déclaré.


  — Ah ? a-t-elle répondu en riant. Regarde-moi bien.


  — D’accord, ai-je répliqué, la gorge sèche. Vous avez peut-être raison. Vysserk Trois veut l’Andalite vivant, mais si vous lui expliquez comment la simple fouille d’un avion a mal tourné, ce qui vous a obligée à me tuer, je suis sûre qu’il comprendra. C’est un individu absolument charmant, ai-je ajouté en regardant la poignée de la porte à la dérobée.


  Elle a hésité.


  C’était tout ce dont j’avais besoin.


  J’ai plongé, j’ai tiré de toutes mes forces sur la poignée et j’ai poussé. La porte s’est ouverte aussitôt. Pas d’appel d’air. Le rayon bloquant gardait l’avion pressurisé.


  Toujours cramponnée à mon lance-rayons Dracon, je me suis jetée dans le vide.


   


  Chapitre 12


   


   


  — Raaaaaaaaaaahhhhhhhh !


  Voler, c’est incroyable. Suivre les courants d’air, sentir le vent dans vos ailes, s’élancer à travers l’immensité bleue du ciel.


  — Aaaaaaaaaaaahhhhhhhh !


  Tomber la tête la première de trois mille cinq cents mètres de haut, sans ailes et sans rien qui ressemble à un parachute… ce n’est pas aussi amusant.


  Deux vaisseaux Cafard encadraient l’avion, leurs rayons pressurisants directement braqués sur le fuselage. J’ai plongé droit entre les deux.


  Un des vaisseaux me tournait le dos. L’autre était en partie dissimulé derrière l’avion. Les pilotes ne m’ont pas vue passer à la vitesse de l’éclair.


  Le vent me pétrissait le visage et plaquait le lance-rayons Dracon contre ma poitrine. J’ai pris l’arme dans une main et j’ai étendu bras et jambes, style aigle qui plane, pour ralentir ma chute. Mon pull se gonflait au-dessus de moi.


  Il fallait morphoser ! Et vite. Avec des ailes.


  En busard.


  Je me suis concentrée sur la forme de l’oiseau. Un mouvement a attiré mon œil. En me servant de mes mains et de mes pieds comme gouvernail, je me suis légèrement tournée pour mieux voir.


  C’était un vaisseau Cafard, celui qui rôdait auparavant devant la porte de la soute. Il s’est écarté de l’avion et a fait demi-tour. Le corps immonde du pilote taxxon s’aplatissait contre le pare-brise tandis que le vaisseau fonçait sur moi.


  J’ai évalué la distance entre lui et moi et entre moi et la Terre qui montait à toute vitesse à ma rencontre. J’avais le temps de morphoser et de plonger, en le perdant peut-être tout près du sol.


  Mais il m’avait vue. Il allait assister à mon animorphe, et il saurait que j’appartenais à la race humaine.


  Ce petit scoop lui vaudrait sûrement d’être promu Vysserk Quatre.


  Et condamnerait mes amis à une mort certaine.


  J’ai frissonné. J’avais le choix : mourir, ou tuer mes amis.


  Ou…


  Il existait une autre façon de régler le problème. J’ai glissé mon doigt dans la gâchette du lance-rayons. J’ai levé mes deux mains au-dessus de ma tête, j’ai bien agrippé l’arme et j’ai visé.


  TSSIIIOU !


  Le pare-brise a éclaté. Le Taxxon a explosé comme un melon, crachant ses entrailles à la face du ciel. Le vaisseau Cafard est descendu en vrille, missile en flammes fonçant droit vers la Terre.


  Ka-PLAAAAAAAAF.


  Il s’est désintégré. Le choc m’a arraché le lance-rayons des mains et je me suis retrouvée sous une pluie de verre et de métal.


  Je tourbillonnais sur moi-même. Le ciel. Les nuages. La Terre. Les nuages qui s’éloignaient. La Terre qui se rapprochait. Il fallait que je reprenne le contrôle de la situation ! Vite.


  J’ai fermé les yeux et je me suis concentrée. Ailes, serres, plumes. Mais surtout les ailes. Je vous en prie, donnez-moi des ailes.


  Mes os sautaient et craquaient. Mes épaules s’étiraient vers l’arrière. Mes jambes se pliaient en avant.


  Sploutch ! Mon nez et ma bouche ont jailli brutalement, la peau s’est durcie pour devenir un bec.


  J’ai battu des ailes pour me débarrasser du pull qui me gênait à présent.


  Battu des ailes ! Oui ! J’ai ouvert les yeux. J’avais des ailes. Ou plus exactement un début d’ailes. Un réseau de lignes apparaissait sur mes bras, comme un tatouage qui courait sur ma peau avant de s’épanouir en plumes épaisses. Des plumes de busard.


  Mes ailes se sont soulevées. Je me suis appuyée sur un courant d’air chaud, à quelques mètres seulement au-dessus de la maigre végétation. Je me suis laissée planer un moment pour récupérer un peu puis, les ailes collées au corps, j’ai filé vers la Terre.


  En bas, c’était rouge, désert et à perte de vue. J’ai survolé les broussailles, à la recherche d’un point de repère. Une ville. Un panneau indicateur. Même une route. Quelque chose qui puisse me dire où j’étais.


  Pfffffffmmmmmmpp.


  Un éclair orange.


  Une vague de peur a submergé mon corps d’oiseau.


  CHROOOOOOOUMPF !


  Un jet.


  Je me suis mise à tournoyer dans le ciel. L’avion s’éloignait de moi. Il restait encore un vaisseau Cafard, qui continuait à rôder. Grâce à mes yeux de busard, je voyais la prof de gym serrée contre le pilote taxxon. Elle agitait les bras en montrant quelque chose. Moi.


  J’ai fait volte-face et j’ai volé en rase-mottes, cherchant à me dissimuler entre les buissons desséchés.


  L’ombre me rejoignait.


  TSSIIIOU !


  J’ai tourné. Il devait bien exister un endroit où me cacher. Quelque chose dans cette contrée désertique qui me protégerait.


  TSSIIIOU !


  De la poussière rouge a jailli autour de moi.


  J’ai fait un écart. J’ai senti mes forces m’abandonner. Mon corps de busard était bâti pour glisser et planer, et cet interminable survol de la Terre m’épuisait littéralement.


  Je suis passée au ras d’une touffe d’herbe, sous un buisson, de l’autre côté d’un arbre rabougri…


  … et j’ai débouché dans le vide.


  J’ai amorcé un virage d’urgence sur l’aile. C’était un ravin, étroit et profond, le lit d’un ruisseau desséché creusé dans la terre rouge. J’ai volé au plus près de la paroi, plongeant sous les buissons.


  Une ombre a obscurci la lumière, avant de disparaître.


  TSSIIIOU !


  Une explosion, plus haut dans le ravin.


  J’ai poussé sur mes ailes. J’ai abaissé mes serres. Et j’ai atterri sur un rebord rocheux.


  L’ombre est encore passée, glissant au-dessus de moi dans l’autre direction.


  TSSIIIOU !


  Un coup de feu dans le lointain. Ils m’avaient perdue.


  Il y avait des sortes de creux dans la paroi du ravin. J’ai choisi le plus profond pour démorphoser.


  Accroupie dans le trou, j’ai pris une bonne inspiration. J’étais de nouveau humaine, mais pas pour longtemps. J’entendais le vaisseau Cafard semer des cratères dans tout le désert. Mais mon esprit se concentrait déjà sur autre chose. J’ai fermé mes yeux fatigués.


  Mes coudes et mes hanches ont frotté contre les pierres tandis que je rétrécissais à la taille d’un point microscopique. Mon corps s’est aplati. Mes os se sont dissous. Deux pattes supplémentaires ont jailli de mon corps caparaçonné. Des tubes pointus sont sortis de ma bouche.


  J’étais un parasite sans ailes, un suceur de sang, aveugle et avide.


  Une puce.


  Je me suis enfouie dans le sable et j’ai attendu.


   


  Chapitre 13


   


   


  La terre a tremblé. Un autre tir de rayon Dracon.


  Et encore un autre.


  Je ne pouvais pas les entendre. Les puces n’ont pas d’oreilles. Mais je sentais le moindre tremblement dans chaque cellule de mon corps. Des grains de sable gros comme des camions glissaient autour de moi.


  Mais on ne pouvait pas me faire de mal. À moins que les Yirks me tirent directement dessus, j’étais à l’abri.


  En tout cas, pour deux heures.


  Je me suis enterrée plus profondément dans le sable. Les instincts d’une puce ne sont pas difficiles à contrôler. Fondamentalement, il en existe deux : trouver du sang et manger. Après avoir compris qu’il n’y avait pas une goutte de sang dans ce sable, le cerveau de la puce se tenait plutôt tranquille.


  Le mien, en revanche, était en ébullition.


  Je courais et je me battais et je cavalais et je fuyais et je gâchais tout… depuis… depuis…


  Depuis quand ? Combien de temps s’était écoulé depuis le moment où je planais avec insouciance au-dessus de l’aéroport, à surveiller le chargement d’une livraison top secret ? Des années.


  Mais en fait, cela ne devait guère faire plus de quelques heures. Peut-être douze ? Ou quatorze ? Quatorze heures d’horreur ?


  D’horreur. Oui.


  L’horreur, c’est d’arriver à l’école et de se rendre compte que vous avez oublié vos devoirs à la maison ou que vos chaussettes sont dépareillées, c’est que votre petit ami vous laisse tomber. Là, on était au-delà de l’horreur. C’était…


  Il n’existe même pas de mot pour décrire cela.


  Une image s’est imposée à moi. Deux Hork-Bajirs en train de me regarder fixement, l’air terrifié et impuissant, alors qu’ils tombaient de l’avion. Leurs cris résonnaient encore dans mes oreilles.


  Ils ne méritaient pas cela. Oui, les Hork-Bajirs sont de vrais hachoirs sur pattes, des machines à tuer. Mais, quand ils n’ont pas de Yirk dans la tête, ce sont des créatures toutes simples, innocentes. Et leurs lames ? Pour un Hork-Bajir, un Hork-Bajir libre, elles ne servent qu’à une seule chose : arracher l’écorce des arbres. Pour la manger. Les Hork-Bajirs sont des végétariens. De braves végétariens, amoureux de la nature.


  Et j’en avais tué quatre en moins d’une journée.


  Les deux dans la cabine de l’avion, c’était un accident. Je n’avais pas vraiment pressé sur la détente pour le premier, et le deuxième, je ne voulais que l’assommer. N’empêche, si je n’avais pas été là, ils seraient toujours en vie. Et les deux Hork-Bajirs dans la soute ? Ce n’était pas un accident. J’avais bien eu l’intention de les tuer, et je l’avais fait.


  Exactement, comme j’avais eu l’intention de tuer le Taxxon.


  Je pouvais presque entendre Rachel : « Lâche-nous, Cassie. Les Taxxons sont des Contrôleurs volontaires et de purs cannibales. Ce pilote aurait été capable de bouffer ses propres entrailles explosées s’il avait encore eu une bouche pour le faire. Ne gâche pas ta compassion. Ou ta culpabilité. Un de vous deux devait mourir, lui ou toi, et tu as décidé que c’était lui. Fin de l’histoire. »


  Oui, la fin d’une histoire qui n’aurait jamais dû commencer.


  Si j’avais pris une seule bonne décision, si j’avais agi un tant soit peu intelligemment au cours de ces douze, quatorze ou x dernières heures, rien de tout cela ne serait arrivé.


  Crâne Dégarni n’aurait pas perdu les pédales. Les marines n’auraient pas commencé à tirer. J’aurais filé quand Jake avait ordonné d’abandonner la mission. Et je ne me serais pas retrouvée évanouie dans la soute d’un avion, obligée de choisir entre tuer ou être tuée.


  Je ne veux pas jouer les martyrs. Non. Dans mon univers, les choix difficiles font partie du métier. Parfois j’ai raison, parfois j’ai tort. Parfois, je suis incapable de trancher.


  Laisse tomber les Animorphs. Dis : « Non, je ne peux pas participer à cette mission, je ne peux pas participer à la liquidation massive de gens innocents, même si c’est pour la bonne cause, je ne peux pas. »


  De toute façon, tu es impliquée, tu commets des actes peut-être bien pires. Pourquoi ? Pour sauver certaines vies, et pas d’autres. C’est un choix. Il faut toujours choisir.


  Et si, cette fois, j’avais fait des choix plus intelligents, je serais maintenant chez moi, à soigner des animaux malades dans la grange de mes parents.


  Bon, voilà au moins une chose pour laquelle je n’avais pas à m’inquiéter. Mes parents ne sauraient pas que j’étais partie. Les Cheys allaient me couvrir, comme d’habitude.


  Jake les avait sans aucun doute prévenus dès qu’il s’était aperçu de ma disparition. Et à présent, l’un d’eux devait projeter un hologramme de moi tellement vrai que mes propres parents n’y verraient que du feu. Le Chey mangeait mes repas, suivait mes cours et aidait mon père à s’occuper des animaux.


  Embrassait mes parents pour leur souhaiter bonne nuit.


  Et faisait également mes devoirs d’algèbre, ce qui était le côté positif de l’affaire.


  En attendant, moi, j’étais une puce dissimulée dans le sable. Et je ne savais même pas où j’étais.


  Il fallait que je rentre chez moi.


  Je voulais revoir mes parents. Je voulais revoir la grange.


  Jake me manquait. Et Rachel. Tobias et Ax. Même Marco.


  Les Cheys ne pourraient pas me remplacer indéfiniment.


  Mes deux heures devaient être presque écoulées. J’ai démorphosé. Lentement. En prenant mille précautions.


  La nuit était tombée. Au-dessus de ma tête, le ciel était rempli d’étoiles et la pleine lune était basse. Pas de vaisseaux Cafard. Pas d’avions en rade. Pas de prof de gym braquant sur moi une gigantesque arme.


  Je me suis levée pour jeter un œil par-dessus le bord du précipice. Rien. Une vaste étendue vide.


  — D’accord, ai-je dit en ôtant le sable de mes cheveux. C’est parfait. J’ignore où je suis mais, apparemment, les Yirks ne le savent pas non plus. C’est un progrès important. À partir de là, on peut réfléchir… me semble-t-il, ai-je ajouté après avoir contemplé ce qui ressemblait à un désert sans fin.


  J’ai attrapé une racine et je me suis hissée hors du ravin. Je suis restée accroupie, parce que je m’attendais plus ou moins à voir une armée de Hork-Bajirs surgir de l’obscurité.


  C’est alors que j’ai entendu la voix, là, pile dans mon oreille :


  — Ils sont partis.


   


  Chapitre 14


   


   


  — Aaaaaahhh !


  — Aaaaaahhh !


  Gggggrrrrr !


  J’ai crié.


  Il a crié.


  Le chien s’est aplati à terre devant son maître, en laissant échapper un grondement sourd.


  J’ai reculé en rampant dans la poussière.


  — C’est bien, Tjala.


  Le garçon s’est penché pour caresser la nuque du chien. Il a levé les yeux vers moi puis il les a de nouveau baissés.


  — Il ne te mordra pas, a-t-il ajouté.


  Ce garçon avait à peu près mon âge, peut-être plus. C’était difficile à dire, à la lueur du clair de lune. Il était assis entre une grosse pierre et quelques buissons et j’avais pratiquement atterri sur ses genoux en sautant hors du ravin. Il avait la peau sombre, plus sombre que moi. Il se perdait dans les ombres de la nuit.


  J’ai examiné les alentours. Qu’est-ce qui m’attendait encore dans les ténèbres ?


  — Y a pas de lézard. Nous sommes seuls, a-t-il assuré.


  J’ai encore regardé autour de moi, sans savoir si je pouvais vraiment le croire.


  — Dis donc ! Tu m’as fait drôlement peur.


  — Moi, je t’ai fait peur ? a-t-il répondu en riant. Ça, c’est drôle…


  Ses boucles sombres dansaient tandis que le chien remuait les oreilles.


  — Oui. C’est tordant.


  Je me suis relevée et j’ai commencé à épousseter mes vêtements.


  Du coin de l’œil, j’ai vu le garçon examiner mon justaucorps.


  Il a rapidement détourné le regard.


  Je n’ai pas insisté. D’accord, ce machin était en loques. Rachel serait épouvantée. Elle allait m’envoyer en acheter un neuf dès mon retour.


  Si je rentrais.


  — Hum…, ai-je commencé.


  — Tu vas avoir besoin d’aide, a déclaré le garçon en souriant.


  — Je crois…, oui.


  Qu’est-ce qu’il avait ? On aurait dit qu’il lisait dans mes pensées. Il avait une voix douce, un peu timide, mais assez assurée. Comme s’il savait ce qu’il avait à faire et qu’il était d’accord pour le faire. Un peu comme… Jake.


  J’ai secoué la tête. Non, rien à voir avec Jake.


  — Oui, un peu d’aide ne serait pas de refus. Je suis…


  Nom d’un chien, comment expliquer pourquoi j’avais surgi brusquement de nulle part ?


  — Je suis… perdue.


  — Perdue, a-t-il répété en riant à nouveau. La fille-oiseau qui peut se changer en insecte est perdue. Y a pas de lézard. Tu es déjà retrouvée. Je m’appelle Yami et je serai ton guide pour la soirée. Et ça me plaît, a-t-il ajouté en souriant, parce qu’un de mes oncles est guide touristique à Uluru.


  Yami s’est mis à courir le long du ruisseau.


  Tjala le chien bondissait derrière lui.


  — Je m’appelle Cassie, ai-je crié. Et merci. Je crois.


  J’ai cavalé pour les rattraper avant de me faire semer dans l’obscurité. Les broussailles me faisaient trébucher, d’autant que j’essayais de poser mes pieds nus sur le sable pour éviter les pierres, les branches et les ronces.


  Yami était pieds nus, lui aussi, mais ses jambes maigres le portaient avec une grâce naturelle. Tjala sautait à ses côtés. C’était un petit chien trapu, presque encore un chiot, avec des taches noires et des oreilles pointues qui se dressaient au moindre bruissement, au plus petit pépiement d’oiseau.


  Nous avons avancé en silence pendant un moment.


  — Alors, ai-je fini par dire, tu as tout vu, hein ? L’oiseau ? La puce ?


  — Et le drôle d’avion aussi, a répondu Yami en hochant la tête. Il y a beaucoup d’avions qui passent par ici, mais je n’en avais jamais vu un comme celui-là, qui pourchasse les oiseaux et qui fait des trous dans la terre. C’était surprenant.


  Le vaisseau Cafard. Surprenant. Oui, on peut dire ça comme ça.


  J’ai trébuché sur un buisson rabougri.


  — Mais l’oiseau qui se transforme en fille, puis en puce, avant de redevenir encore une fille ? Ce n’était pas surprenant, ça ?


  — Non, a-t-il répondu avec un petit sourire en biais. Enfin, peut-être un peu, a-t-il corrigé en ne haussant qu’une seule épaule. Mais…


  Il s’est arrêté brusquement et a tendu le bras vers quelque chose. J’ai failli lui rentrer dedans.


  — … mais pas tant que ça. Voilà pourquoi.


  Il a baissé le bras. J’ai retenu mon souffle. L’étendue plate et désertique se terminait brutalement. Nous étions au bord d’une falaise en forme de croissant.


  Tjala a grondé en remuant les oreilles.


  — Chuuuut, a dit Yami en posant la main sur le dos du chien pour le calmer. Sage.


  Le lit à sec du ruisseau se terminait au pied de la falaise. Je me suis penchée pour regarder. La pleine lune se reflétait plus bas. Les parois tombaient à pic dans une étendue d’eau.


  — C’est un endroit sacré, a dit Yami. Une source, créée par les esprits de nos ancêtres. Ils ont créé l’eau, les falaises et toutes les grottes. Et ensuite, ils se sont eux-mêmes changés en pierres, en montagnes, en arbres, en étoiles et en toutes les choses qu’on trouve sur la Terre comme au ciel… Peut-être aussi en puces. Qui sait ? a-t-il ajouté en souriant.


  Tjala se tenait au bord de la falaise, immobile, tous les muscles tendus. Il avait les oreilles couchées et il grognait.


  — Non, Tjala. Sage, a dit son maître en lui grattant le crâne.


  Il m’a fait signe de regarder en bas.


  J’ai obéi. Le clair de lune tombait sur un troupeau de grosses bêtes qui broutaient au bord de l’eau. Certaines étaient penchées en avant, occupées à manger. D’autres étaient debout sur leurs énormes pattes arrière, presque comme des humains, leurs longues oreilles aux aguets. Un des plus petits, un bébé, a fait volte-face pour sauter dans la poche ventrale de sa mère.


  — D’accord, ai-je dit, on n’est pas dans le Sud-Dakota.


   


  Chapitre 15


   


   


  — Le Sud-Dakota ? a répété Yami en me jetant un regard interloqué. Tu es vraiment perdue.


  Sans blague. J’ai regardé le troupeau de kangourous. Perdue en Australie. À peu près aussi loin de chez moi qu’on peut l’être sans quitter la planète.


  Mais les kangourous ! Je les ai observés. C’est un mélange tellement bizarre : une tête de cerf, des oreilles de lapin, et une longue, longue queue de rat qui traîne sur le sol.


  Quand ils se penchent pour manger, ce n’est qu’un tas maladroit de queue et de pattes, avec leur large arrière-train poilu plus gros que leur tête. Quand ils se redressent, ils relèvent leurs pattes antérieures plus courtes, comme des humains.


  Et étrangement, tous ces éléments en apparence disparates s’harmonisent alors en un magnifique tout.


  — Je ne savais pas qu’ils étaient aussi gros, ai-je chuchoté.


  — Oui, ils sont même plus grands que mon grand-père. Ce troupeau broute souvent ici.


  — Troupeau ?


  — Une bande de kangourous. Un troupeau.


  J’ai hoché la tête. Un troupeau. Impossible d’en détacher mon regard.


  Tjala aussi était très intéressé.


  Grrrrrrrrr !


  Les kangourous ont cessé de brouter et ont levé la tête.


  — Sage, Tjala.


  Le chien a regardé son maître avant de revenir aux kangourous. Un des plus gros a bondi. Ses énormes pattes faisaient trembler le sol.


  Tjala a filé le long de la falaise vers l’endroit où la pente descendait vers la plaine.


  — Non ! a crié Yami en courant derrière lui.


  Je les ai suivis.


  Les kangourous ont détalé. Ce n’était pas la débandade comme dans un troupeau de bétail. Ils sautaient dans toutes les directions en zigzaguant dans l’herbe, leurs pieds martelant le sol avec un bruit de tonnerre.


  Tjala a déboulé sur la plaine herbeuse et s’est mis à courir entre les kangourous en leur mordillant les pattes. Ils lui ont distribué des coups de pied en essayant de l’attraper.


  Yami a dévalé une ravine qui coupait le flanc de la colline abrupte. J’ai suivi, tant bien que mal, en trébuchant sur les racines tordues.


  Le troupeau s’était dispersé. Tjala continuait à chasser un des plus gros de la bande. Il lui a donné un coup de patte en s’appuyant sur son épaisse queue et lui a griffé le museau.


  Le chien s’est mis à hurler.


  Le kangourou a sauté à l’eau. Tjala l’a suivi, dans une gerbe d’éclaboussures.


  — Non ! a crié Yami en courant. Reviens, Tjala !


  Le chiot barbotait dans l’eau peu profonde près du bord. Il a regardé son maître, puis l’eau, partagé entre le désir d’obéir à son maître et celui de pourchasser le kangourou.


  — Tjala ! Ici ! a crié Yami en se tapant sur la cuisse.


  Tjala a jeté un dernier regard plein de regrets au kangourou puis il est revenu vers Yami. Celui-ci s’est penché pour le caresser et le chien s’est mis à frétiller frénétiquement.


  Le kangourou a nagé jusqu’à la rive opposée. Il a ensuite bondi sur quelques mètres, avant de se retourner pour nous regarder. Il nous a observés un petit moment et il a disparu dans l’obscurité.


  — Il va bien, ai-je dit. Je ne crois pas que Tjala l’ait blessé.


  — Je ne m’inquiétais pas pour le kangourou, a répondu Yami en riant.


  Il s’est laissé tomber sur le dos et le chien s’est précipité pour lui lécher la figure.


  — C’était pour Tjala que j’étais inquiet, a-t-il repris. Ce mastodonte aurait très bien pu le tuer.


  — Vraiment ?


  — J’ai déjà vu un gros mâle noyer deux dingos, a-t-il déclaré en caressant son chien. Il les a amenés en eau profonde et il leur a maintenu la tête sous l’eau. Deux dingos sauvages d’un seul coup.


  Yami s’est relevé et s’est mis à marcher.


  Tjala l’a suivi, mais il s’est arrêté, les oreilles dressées.


  J’ai écouté. Un bruissement et un martèlement.


  Yami écoutait, lui aussi. Il a hoché la tête et bondi en direction du bruit. Tjala et moi, nous l’avons suivi.


  Nous avons trouvé une femelle kangourou prise dans un grillage. Une de ses pattes était coincée. La tête rejetée en arrière, elle donnait des coups de pied et des coups de griffes. Son petit avait sorti la tête de la poche, mais il y a replongé en nous voyant.


  Yami a retenu Tjala pendant que j’arrivais par-derrière.


  — Fais très attention, m’a-t-il recommandé. Ne t’approche pas de ses griffes.


  La femelle kangourou se débattait. Elle secouait frénétiquement la tête et elle avait un regard fou.


  — Chuuuut, ai-je murmuré. Tout va bien se passer.


  J’ai posé ma main sur sa queue. Elle a eu un dernier sursaut, avant de tomber en transe pendant que j’acquérais son ADN.


  Il fallait faire vite. Une de ses griffes était prise dans le treillis de la clôture. À force de se débattre, sa patte s’était coincée dans un réseau de fils. J’en ai attrapé un bout pour le démêler. Le petit a pointé le nez hors de la poche pour me regarder.


  — Salut, mon petit gars. Ta mère va être libre dans une seconde.


  J’ai dégagé le dernier fil qui la retenait et j’ai reculé de quelques pas.


  La mère kangourou a levé la tête, les oreilles aux aguets. Elle a reniflé son petit, puis elle a bondi sur ses pattes arrière et s’est enfuie.


  Elle s’est arrêtée sous un bouquet d’arbres noueux. Elle s’est redressée et m’a regardée. Ses longues oreilles ondulaient. Puis elle s’est retournée et elle est partie.


  — Tu sais fy prendre avec les kangourous, a remarqué Yami avec son sourire en coin. La fille-oiseau a peut-être envie de se transformer en kangourou la prochaine fois, plutôt qu’en puce ?


  Il s’est mis à rire et moi aussi. Il pensait que se transformer en kangourou, c’était une sacrée bonne blague.


  Je ne lui ai pas dit que c’était tout à fait possible.


   


  Chapitre 16


   


   


  — Hahahahaha !


  Un rire tonitruant a envahi mes rêves.


  J’ai ouvert les yeux, je les ai refermés puis je les ai rouverts. Le soleil brillait sur une mer de sable rouge.


  Le sable rouge. Ah, oui, l’Australie.


  J’entendais toujours ce rire, et des voix. J’ai levé la tête. J’étais couchée sur un banc de bois, sous la véranda de Yami. Quelqu’un avait roulé une couverture pour la glisser sous ma tête. J’étais tout engourdie.


  Ce devait être le matin, le petit matin, mais l’air était déjà tellement lourd que j’avais du mal à remuer. Je me suis assise.


  Je me souvenais avoir suivi Yami jusqu’à sa maison. Non, pas sa maison. L’avant-poste. Voilà comment il l’appelait, un avant-poste. Je me souvenais avoir attendu sur le banc pendant qu’il partait chercher sa mère. Je me souvenais avoir posé ma tête sur mon bras en me penchant pour caresser Tjala.


  Et voilà tout ce dont je me souvenais. Jusqu’à maintenant.


  Le rire et la conversation venaient du dehors. Je me suis frotté les yeux et je me suis levée. Il fallait que je trouve Yami pour lui demander l’autorisation de téléphoner. Je devais rentrer chez moi. À tout prix.


  Il fallait que je m’en aille d’ici. Les Yirks allaient revenir, et je ne pouvais pas mettre Yami et sa famille plus en danger que je ne l’avais déjà fait.


  Sa maison était en pierre, basse, avec un toit en tôle qui débordait sur les quatre côtés pour former une véranda. Non loin, il y avait deux autres maisons et une petite caravane.


  Yami était assis avec d’autres gens, sa famille sans doute, dans une cabane de branchages. Ils se sont tus dès qu’ils m’ont vue arriver.


  Oh, non ! Mon justaucorps avait-il… ?


  J’ai baissé les yeux.


  Dieu merci. Il était sale, déchiré et poisseux de sueur, mais il couvrait toujours les parties importantes de ma personne.


  Tjala est sorti de l’appentis en bondissant à ma rencontre. Il m’a léché la main, il s’est tortillé dans tous les sens puis il a couru à nouveau vers les autres. Je l’ai suivi.


  Yami m’a accueillie d’un bref sourire et, d’un signe de tête, il m’a désigné un vieillard assis au centre.


  — Mon grand-père souhaite faire ta connaissance.


  L’homme a déplié ses jambes pour se lever. Il était vêtu d’une chemise sans manches et d’un jean poussiéreux. Ses boucles grises étaient emmêlées, à peine disciplinées par un bandeau rouge ; on aurait dit que son visage était sculpté dans du bois sec, avec un large nez busqué et un front qui faisait tellement saillie qu’il dissimulait complètement ses yeux.


  Il a vacillé. Une de ses jambes s’est presque dérobée sous lui. Yami lui a attrapé le bras pour l’aider à retrouver son équilibre.


  Le vieil homme m’a examinée. Le vent soulevait sa longue barbe grise.


  Et puis il a souri, comme Yami, un sourire qui éclairait tout son visage. Il a pris ma main dans la sienne et il l’a serrée doucement. Il a hoché la tête en riant, un rire profond, sonore. Le rire qui m’avait réveillée.


  Le reste de la famille s’est mis à rire également et m’a entourée.


  J’ai regardé Yami.


  — J’ai raconté à mon grand-père que tu avais le pouvoir de changer de forme, a-t-il expliqué. Et je lui ai raconté aussi comment tu avais calmé le kangourou. Et comment tu te cachais dans le lit du ruisseau qui court jusqu’à la source.


  — La source de nos ancêtres, est intervenu le grand-père. Tu l’as choisie comme un abri sûr. C’est un signe.


  Oui. C’était sûrement un signe. Un signe qu’on ne devrait pas me laisser circuler librement dans le monde.


  Mais la famille de Yami ne voyait pas les choses ainsi. Apparemment, j’étais devenue une vraie célébrité.


  — La plus grande peur de mon grand-père, a poursuivi Yami, c’est que les vieilles traditions se perdent. Il se donne beaucoup de mal pour nous enseigner les mœurs de nos ancêtres. Il pense que tu es la preuve qu’il agit comme il convient.


  — Mais, Yami, ai-je dit en le dévisageant, consternée, je ne suis la preuve de rien du tout.


  Il s’est contenté de hausser les épaules.


  Sa mère m’a donné un T-shirt et un short en insistant pour me dire que j’aurais moins chaud.


  Elle avait raison. C’était mieux. Mais, en ressortant après m’être changée, je me suis affolée de voir ses tantes mettre mon justaucorps à tremper dans une bassine.


  — Il faudra que je l’emporte, ai-je dit. Très bientôt.


  Elles ont hoché la tête et elles m’ont préparé un petit déjeuner : un grand bol de quelque chose qui ressemblait à de petits Taxxons blancs miniatures.


  — Des larves de sorcière, a annoncé Yami.


  — Ah.


  J’ai examiné le contenu du bol. Il était rempli de gros vers blancs coupés, plus longs que ma main.


  — Ça a le goût de poulet ? ai-je demandé.


  — Non, a-t-il répondu en fronçant les sourcils. Plutôt de beurre. Mais goûte, a-t-il ajouté en mâchant un asticot.


  Il a choisi le plus long et le plus gros de son propre bol et il me l’a tendu.


  Mon regard est passé alternativement de lui au ver. J’avais déjà mangé pire. À dire vrai, j’avais moi-même été pire quand j’avais morphosé en Yirk. Mais pour l’instant, j’étais Cassie, la petite Cassie normale, et il n’était pas question de mordre dans un de ces petits Taxxons.


  — Tu sais, cette chaleur ne me réussit pas du tout, ai-je marmonné. Je… je n’ai pas faim.


  Yami a cligné des paupières en hochant la tête. Son sourire a disparu. Nous avons échangé un long regard et j’ai senti une petite douleur en plein cœur.


  Nous étions tout seuls, assis côte à côte dans la petite cabane.


  Tjala somnolait près de son maître. Le grand-père était parti en boitillant vers une des maisons et les petits cousins jouaient dans le sable. Le reste de la famille avait cessé de s’intéresser à moi et était allé vaquer à ses occupations matinales.


  Yami a rejeté le ver dans son bol.


  — Yami, ai-je repris, ta famille a été tellement gentille avec moi. Et toi aussi, tu as été si gentil.


  Je lui ai touché le bras. Il m’a regardée faire, surpris. Moi-même, j’étais un peu étonnée de mon geste. J’ai ôté ma main.


  — Je ne veux pas que tu croies que je n’apprécie pas ce que vous faites pour moi ; je sais que je me comporte comme une extraterrestre, mais il faut que je téléphone chez moi. C’est un appel en longue distance… mais je crois pouvoir le faire payer par le destinataire.


  — Nous n’avons pas le téléphone, m’a-t-il répondu avec un sourire triste.


  Je l’ai dévisagé.


  — Tu aurais pu utiliser la radio. Mais l’explosion d’hier a détruit l’antenne.


  — L’explosion ? ai-je répété, les sourcils froncés. Oh, non !


  Le vaisseau Cafard. Quand j’avais tiré au lance-rayons Dracon sur le vaisseau Cafard, j’avais grillé leur antenne radio. Je ne pouvais plus appeler. La famille de Yami non plus. Non seulement j’avais amené les Yirks jusque chez eux mais, en plus, j’avais détruit leur unique moyen de communication.


  — Oh, Yami, je suis désolée. Je sais que je dois avoir l’air complètement idiote, à tomber comme ça du ciel en exigeant de téléphoner. C’est seulement que personne ne sait où je suis. Même moi, je ne le sais pas très bien.


  — Moi, je le sais, a-t-il répondu en me touchant le bras. Tu es dans la communauté de Piti Spring. Dans le Territoire-du Nord, en Australie. Pas dans le Sud-Dakota, a-t-il ajouté en souriant.


  — Merci. Cela m’aide beaucoup, ai-je dit en riant. Mais il faut que je rentre chez moi. Dans ma famille.


  « Retrouver Jake, ai-je pensé. Il faut que je retrouve Jake. »


  — Y a pas de lézard. Tu pourras partir avec le facteur.


  Le facteur. Bien sûr. J’ai jeté un coup d’œil sur mon justaucorps qui séchait au soleil.


  — À quelle heure passe-t-il ?


  — Le mardi.


  — Le mardi. Mais c’était…


  — Oui, hier. Il nous a apporté le courrier juste avant l’explosion. Juste avant que tu ne débarques.


  — Et il va revenir… ?


  — Mardi prochain.


  Mardi prochain. Dans six jours. Je ne pouvais pas rester six jours de plus. J’ai fermé les yeux et je me suis affalée dans le sable. Je m’étais battue contre des Hork-Bajirs, des vaisseaux Cafard et des rayons verts paralysants, tout cela pour être vaincue par le désert australien.


  Marco aurait adoré. Cassie l’écologiste plongée en pleine nature ne veut qu’une chose : retrouver la technologie.


  Un bourdonnement sourd est venu interrompre mes pensées. Au début, c’était si faible que je n’y ai pas prêté attention, puis le bruit s’est amplifié. On aurait dit…


  Je me suis redressée.


  Un avion.


   


  Chapitre 17


   


   


  Je me suis protégé les yeux de la main. Un avion argenté brillait à l’horizon.


  J’ai couru hors de la cabane et j’ai commencé à agiter les bras au-dessus de ma tête.


  — Ohé ! Descendez ! Arrêtez ! Arrêtez ! Ohé ! Descendez !


  C’était un petit appareil qui volait bas. Il s’approchait de plus en plus et il était maintenant presque au-dessus de nous.


  — STOOOOOOOP !


  Je sautais dans le sable, en remuant les bras comme un arbitre fou. Tjala a bondi hors de la cabane et s’est mis à courir en rond autour de moi, en aboyant vers le ciel.


  Le pilote a viré sur une aile et a continué sa route.


  — Eh !


  J’ai regardé l’avion devenir de plus en plus petit avant de disparaître à l’horizon. J’avais toujours les bras levés. Je les ai laissés retomber.


  — Des touristes, a commenté Yami en grattant la tête de Tjala. On les voit tous les matins passer dans ce sens et tous les soirs dans l’autre. Faire des grands gestes, ce n’est pas ça qui les arrêtera. Ils vont juste prendre quelques photos de ces charmants indigènes et continuer leur chemin.


  J’ai essuyé mon visage en sueur et j’ai tenté de reprendre mon souffle. La chaleur du désert aspirait directement l’air de mes poumons.


  — Mais d’où décollent-ils ? C’est loin d’ici ?


  — D’Alice Springs. À environ cent kilomètres.


  Cent kilomètres. D’accord. J’ai contemplé l’étendue rouge et désertique.


  — Tu n’y résisteras jamais, a repris Yami en secouant la tête. Pas Cassie la fille. Cassie l’oiseau, qui sait ? Dommage que tu ne sois pas un kangourou. Un kangourou n’aurait besoin que de quelques heures pour aller passer un coup de téléphone.


  Il s’est mis à rire de sa propre plaisanterie.


  — Mais, a-t-il ajouté, même un kangourou attendrait le coucher du soleil.


  Il est retourné vers ses larves de sorcière, suivi de Tjala.


  Un kangourou. Rapide. Malin. Bâti pour le désert. Mieux que Crocodile Dundee avec un gros couteau.


  Mais un kangourou pourrait-il trouver le chemin jusqu’à une cabine téléphonique ? Parce que Cassie la fille en était incapable, et elle n’aurait plus personne pour la conduire en toute sécurité dans la nuit.


  J’ai essuyé mon front poisseux sur la manche de mon T-shirt. Yami avait raison. Je ne pouvais aller nulle part tant que le soleil ne serait pas couché. J’allais attendre la nuit, puis je morphoserais en kangourou. Il m’indiquerait le chemin jusqu’à la ville la plus proche.


  Encore quelques heures et je serais en route pour la maison.


  J’ai scruté le ciel clair. Pour l’instant, je ne pouvais qu’espérer que les Yirks mettraient longtemps à organiser leur expédition de recherche.


  Une porte a claqué et le grand-père est sorti en boitillant de chez lui. On aurait dit qu’il boitait plus fort que tout à l’heure. Il avait les cheveux trempés de sueur.


  En atteignant la véranda, il s’est appuyé contre la rambarde.


  — Grand-père ?


  Yami a posé son bol dans le sable pour courir vers lui. Je l’ai suivi.


  Le vieil homme s’est redressé. Il tenait un bout de bois sombre et recourbé.


  — C’est pour toi, m’a-t-il dit. Tu m’as donné un cadeau. Je t’en offre un à mon tour.


  J’ai pris le morceau de bois. Il était lisse et dur.


  — C’est un boomerang, m’a-t-il expliqué.


  J’ai ouvert la bouche. Aucun son n’en est sorti. Je voulais dire que je ne pouvais pas l’accepter, que je ne le méritais pas. Je voulais lui dire que tout ce que je lui rapportais, c’était une antenne radio cassée et un danger si terrifiant qu’il n’était même pas concevable.


  J’ai levé les yeux. Le visage du vieil homme s’est fendu d’un sourire. Le même que celui de Yami. J’avais vu cette même joie pure chez Yami quand il essayait de partager les larves de sorcière.


  Cette joie qui s’était muée en souffrance et en gêne quand j’avais refusé de manger.


  J’ai laissé courir mes doigts sur le boomerang.


  — Merci, ai-je dit. Il est magnifique.


  — Grand-père sculpte des boomerangs et les envoie à ma tante, à Alice Springs, m’a expliqué fièrement Yami. Les collectionneurs les achètent, et les touristes aussi. Même les galeries d’art. Montre-lui comment ça se lance, grand-père.


  Le vieil homme a souri et, d’un signe de tête, nous a emmenés de l’autre côté de la caravane, contre laquelle il s’appuyait pour marcher.


  Je me suis approchée de Yami.


  — Il va bien ? ai-je chuchoté.


  Le grand-père a levé la main en l’air sans se retourner.


  — Je vais très bien. Je me suis coupé hier en sculptant le bois. Ce n’est pas la première fois, a-t-il répondu en riant. Et tu peux être sûre que je recommencerai.


  Il nous a emmenés aux limites de l’avant-poste, loin des maisons. Il a saisi une des extrémités du boomerang dans la paume de la main et il est resté immobile, face au vent. Puis il a baissé le bras jusqu’au niveau de sa taille et il a lancé le boomerang de côté, assez bas.


  Celui-ci a filé dans le désert, tourbillon mortel. Il a coupé au passage une petite fleur rose au sommet d’un buisson rabougri et il a dérapé dans le sable. Yami a couru le chercher, Tjala sur ses talons.


  — Il ne revient pas ? ai-je demandé.


  — Si, il revient. Dès que Yami le rapporte, a répondu le grand-père en riant. Ce boomerang ne revient pas tout seul. Ceux qui reviennent sont des jeux. Je l’aurais lancé tout à fait différemment, par-dessus mon épaule, comme un ballon. Celui-là, c’est un boomerang de chasse. Une arme.


  Yami revenait en courant, avec la même aisance naturelle que j’avais déjà remarquée chez lui. Il ne courait pas dans le désert, il faisait partie du désert. Il me souriait, les yeux plissés pour lutter contre la lumière du soleil.


  — À toi, Cassie, m’a-t-il dit en me tendant le boomerang.


  J’ai respiré profondément et j’ai essayé de me tenir comme le vieil homme.


  J’ai ramené le boomerang à la hauteur de ma taille.


  — Non ! a crié Yami en se précipitant vers moi. Il est à l’envers.


  J’ai levé les yeux au moment où il baissait la tête. Nos nez se sont heurtés.


  — Oh.


  — Désolée.


  J’ai reculé, gênée.


  — Mon grand-père saurait mieux t’aider, a dit Yami en se détournant, les yeux fixés sur ses pieds.


  J’ai hoché la tête et j’ai regardé le vieux monsieur. Il a souri faiblement et s’est avancé vers moi. Il a trébuché. Je lui ai attrapé le bras et il s’est effondré contre moi.


  — Grand-père ! a crié Yami en le saisissant de l’autre côté.


  Nous l’avons assis dans le sable.


  — Montrez-moi où vous vous êtes coupé, ai-je demandé.


  Il a retroussé une de ses jambes de pantalon. Une odeur pestilentielle s’est tout à coup répandue.


  — Oh, là, là ! me suisse exclamée.


  Une entaille profonde lui coupait le mollet, depuis le genou jusqu’au milieu du tibia. Il avait la jambe enflée et couverte de cloques ; la peau autour de la blessure était bleu violacé. J’ai posé ma main dessus. Elle était brûlante de fièvre. Du pus suintait.


  — Vous vous êtes fait ça hier ?


  — Avec un nouvel outil, je n’en avais jamais eu d’aussi aiguisé, a-t-il répondu en fouillant dans sa poche. Je l’ai trouvé dans le désert. Je l’ai vu tomber. C’était un cadeau du ciel.


  Il brandissait un bout de métal, noir et roussi. J’ai eu un haut-le-cœur. Ce n’était pas un cadeau.


  C’était un morceau du vaisseau Cafard que j’avais descendu.


   


  Chapitre 18


   


   


  Le vaisseau Cafard.


  J’ai regardé fixement le morceau noir carbonisé qu’il avait dans la main.


  Un bout de métal. Toutes les choses épouvantables qui s’étaient passées depuis deux jours, tous ces actes épouvantables que j’avais commis, c’était à cause d’un bout de métal.


  Les marines. Les types du camion blindé. Les Hork-Bajirs. Le Taxxon. Et maintenant Yami et sa famille, surtout son grand-père qui n’avait voulu qu’un bon outil bien aiguisé pour tailler un boomerang. Je les avais tous plongés dans un danger terrible.


  À cause d’un bout de métal.


  Je contemplais la jambe blessée. J’avais eu l’occasion d’aider mon père à soigner de nombreux animaux, mais je n’avais jamais vu une infection se développer à cette vitesse.


  Un débris de vaisseau Cafard pouvait peut-être provoquer une épidémie de maladies extraterrestres. À l’évidence, le vieil homme avait réagi très violemment à ce métal inconnu.


  De toute façon, il fallait nettoyer la plaie.


  — Vous avez une trousse de secours ? ai-je demandé.


  Le grand-père a hoché la tête en s’allongeant dans le sable.


  — Une trousse de premier secours et des médecines naturelles, a-t-il répondu en fermant les yeux. La mère de Yami connaît tout cela.


  — Parfait. C’est ce dont nous avons besoin pour l’instant, ai-je dit en contemplant l’étendue désertique. Mais, Yami, il faut qu’on l’emmène à l’hôpital. Absolument.


  — Il y a le docteur volant.


  — Le docteur volant ?


  — Ce n’est pas comme la fille-oiseau, a-t-il dit en essayant de sourire, malgré son menton qui tremblait. Les services médicaux volants. Les médecins se déplacent dans le désert par avion.


  — Comme une ambulance aérienne ! Mais comment les contacter ?


  Je me suis soudain interrompue…


  — C’est impossible, n’est-ce pas ? ai-je repris.


  Yami a hoché la tête.


  Il nous fallait une radio pour prévenir le médecin. La radio que j’avais détruite.


  — Je vais aller chercher mes oncles pour qu’ils nous aident.


  Deux des oncles de Yami ont porté le grand-père à l’intérieur. La mère du garçon a posé une énorme trousse de secours et un panier rempli de flacons et de poudres sur une table à côté du lit.


  Elle s’est penchée pour examiner la blessure.


  — Oh ! s’est-elle exclamée en portant sa main à sa bouche et en me regardant d’un air apeuré.


  — Je sais, ai-je dit.


  La plaie commençait à l’intérieur du mollet, dans la partie charnue sous le genou, et continuait jusqu’au tibia. À travers le pus, on voyait l’os.


  J’ai aidé la mère de Yami à nettoyer la blessure, puis nous l’avons laissée à l’air pour qu’elle cicatrise. Elle a donné au blessé quelque chose pour l’aider à dormir, une herbe cueillie dans les broussailles du désert. Elle nous a ensuite laissés avec lui pour aller désinfecter les ustensiles qu’elle avait utilisés pour nettoyer la plaie.


  Yami et moi, on s’est assis à côté du lit pour regarder dormir son grand-père. Sa poitrine se soulevait par à-coups quand il respirait.


  Le sol de la maison avait été creusé directement dans la terre. Grâce à ce sol et aux murs de pierre, il faisait plus frais à l’intérieur que dehors. N’empêche, l’air était lourd et empuanti par la chair pourrissante.


  — Yami, ai-je déclaré, il lui faut des antibiotiques. Si je pars maintenant chercher de l’aide, le médecin volant sera ici dans quelques heures.


  — On est en plein été, m’a-t-il répondu en secouant la tête. Tu n’y arriveras jamais.


  J’ai essuyé la sueur qui coulait du front de son grand-père.


  — Tu te souviens de ce que tu as dit à propos de se transformer en kangourou ?


  Il a hoché la tête.


  — Eh bien, je peux faire cela. Je peux devenir un kangourou et aller chercher de l’aide.


  — Tu te souviens de l’autre chose que j’ai dite ? m’a-t-il demandé. Même un kangourou devrait attendre le coucher du soleil. Avec cette chaleur, tu ne pourrais pas te déplacer très vite. Tu serais obligée de t’arrêter pour te reposer et trouver de l’ombre. Et tu ne le ferais pas, a-t-il ajouté. Tu irais au bout de tes forces. Pour ramener de l’aide. Mais tu n’aideras pas mon grand-père si… si…


  Il a baissé les yeux.


  — Si je meurs dans le désert ?


  — Oui, a-t-il répondu en me regardant droit dans les yeux.


  — D’accord, j’attendrai le crépuscule.


  Je ne lui ai pas raconté que j’avais déjà décidé de morphoser en kangourou pour traverser le désert dans la nuit. Mes angoisses précédentes à propos du téléphone me paraissaient soudain dérisoires.


  Nous sommes restés avec son grand-père toute la matinée et une partie de l’après-midi. La mère de Yami revenait régulièrement, et je l’aidais à nettoyer la plaie et à renouveler les soins.


  Mais cela ne servait pas à grand-chose. L’infection se développait.


  La mère de Yami est partie cueillir d’autres plantes médicinales. J’étais assise par terre, et j’attendais la nuit. J’ai appuyé ma tête contre le mur et je crois que j’ai fermé les yeux.


  — Mmmmmmmmmmmmmh.


  Un gémissement.


  J’ai cligné des paupières. Une lumière rouge baignait la chambre. J’ai regardé par la fenêtre. Le soleil se couchait.


  — Mmmmmmmmmmmmmh.


  — Yami ?


  Je me suis levée et une main m’a agrippé le poignet.


  — Aaaaahhh !


  J’ai crié. C’était son grand-père. Il avait la main sèche et brûlante de fièvre. Il m’a regardée. Ses yeux brillaient de délire dans son visage gris.


  — Mmmmmm… aide-moi.


  — Je vais le faire. J’y vais, ai-je dit en serrant sa main dans les miennes. Je vais aller chercher de l’aide.


  Je lui ai caressé la main. Il a fermé les yeux.


  J’ai regardé sa blessure.


  — C’est pas vrai !


  Toute sa jambe, depuis le genou jusqu’au pied, était noire et gonflée comme un ballon de basket. Un ballon pourri, prêt à exploser.


   


  Chapitre 19


   


   


  — Yami, réveille-toi !


  Il était appuyé contre le pied du lit, la tête sur le matelas.


  — Yami, on s’est endormis. Il faut te réveiller.


  Il a secoué sa tête sombre.


  — Y a pas de lézard. Je suis réveillé, a-t-il marmonné en se frottant les yeux et en se relevant. Oh ! s’est-il exclamé en voyant l’état de la blessure.


  — Yami, il est trop tard pour aller chercher un médecin. Si… si on n’arrête pas l’infection… maintenant… il va mourir. Et il n’existe qu’un seul moyen.


  Je ne le quittais pas des yeux, je voulais qu’il comprenne.


  — Il faut nous en débarrasser, ai-je ajouté.


  Il a hoché la tête puis il a compris toute l’horreur de ce que je venais de dire.


  — Nous débarrasser de… sa jambe ?


  — Ça lui sauvera la vie, Yami. Et une fois que son état sera stabilisé, j’irai chercher un médecin.


  — Oui. Je vais voir où est ma mère, a-t-il répondu en courant dehors.


  Je me suis assise sur le bord du lit pour observer le visage buriné du grand-père. La prière du vieil homme résonnait dans ma tête : « Aide-moi. » Savait-il ce qu’il demandait ? Avait-il envie de vivre avec une seule jambe ? Ou préférait-il qu’on le laisse mourir ?


  Mais ces questions étaient inutiles. Je ne le laisserais pas mourir tant qu’il y aurait encore quelque chose à tenter pour le sauver. Je ne le laisserais pas endurer la souffrance d’être lentement dévoré par l’infection. Je ne le laisserais pas partir alors qu’il avait encore tant de choses à transmettre à Yami.


  J’avais déjà aidé mon père à pratiquer des amputations… un cerf, un coyote, un raton laveur. Tous heurtés par des voitures. Et j’avais déjà pratiqué des actes chirurgicaux sans mon père. De la chirurgie du cerveau, sur Ax. Je n’avais jamais rien fait d’aussi difficile, mais j’étais prête à recommencer sans hésiter. Pour sauver la vie de mon ami.


  J’ai tapoté la main du vieil homme et je me suis relevée. Il me fallait une lame, une lame aiguisée, capable de couper proprement un os humain. Et je savais où en trouver une.


  J’ai enfilé mon justaucorps et je me suis concentrée.


  Schoooouup ! Schoooouup ! Schoooouup !


  Des lames sont sorties de ma tête, de mes poignets, de mes bras, de mes coudes. Tout le reste était encore humain. J’étais Cassie, le couteau humain multilames.


  Et j’aurais pu rester ainsi. J’aurais pu interrompre là l’animorphe et me servir de ces lames pour opérer. Mais il me fallait encore autre chose. J’avais besoin de la force nécessaire, plus de force que n’en possédaient mes jeunes bras humains.


  Sssscrruunnch !


  Mon cou s’est allongé et épaissi, un vrai cou de reptile. Mes épaules se sont gonflées. Des épaules massives et des bras assez puissants pour arracher un chêne adulte du sol. Je me suis mise à grandir. Les lames de ma tête de serpent ont raclé le plafond.


  Ccccrrriiiiiiikkk.


  Mon corps s’est tassé tandis que mes jambes s’étiraient. Mes hanches ont pivoté et mes genoux se sont pliés dans l’autre sens. Mes orteils se sont fondus et quatre grosses griffes sont sorties de mes pieds de tyrannosaure.


  Ssssccchroump !


  Une queue épaisse a jailli de l’extrémité de ma colonne vertébrale et est venue se cogner contre la table, faisant s’entrechoquer les flacons de médicaments. Ma peau est devenue rugueuse. Des dents grandes comme des scalpels sont venues garnir mes mâchoires.


  J’étais un Hork-Bajir. Et pas n’importe lequel. Je possédais désormais deux animorphes de cette créature, mais j’avais choisi de devenir celui que j’avais acquis à bord de l’avion, celui qui avait été pulvérisé par le rayon Dracon. J’étais la copie conforme d’un Hork-Bajir qui n’existait plus, si ce n’est par son ADN que j’avais dans mon sang.


  Et je n’avais rien d’un tueur ni d’un terroriste au service de Vysserk Trois. Le Hork-Bajir était gentil, curieux et légèrement effrayé. Et il allait m’aider à sauver une vie.


  La porte s’est ouverte à la volée et j’ai bondi.


  — Ma mère est partie dans le désert. Ma tante est allée chercher…


  Yami s’est tu pour me contempler d’un air épouvanté. Il a reculé contre le mur.


  < C’est moi, ai-je dit. Je suis toujours Cassie. Là. À l’intérieur. >


  — Ta voix, a dit Yami en se bouchant les oreilles.


  < Je sais, ai-je répondu. Pour moi, c’est le meilleur moyen pour communiquer avec toi en ce moment. >


  Yami a lentement baissé les bras.


  — Tu peux sauver mon grand-père comme ça ?


  < Oui. >


  — Dis-moi ce que je dois faire pour t’aider.


  Nous nous sommes lavé les mains ou, dans mon cas, les griffes, et j’ai désinfecté les lames de mes poignets.


  Nous avons surélevé la jambe gangrenée avec des couvertures, puis Yami a administré à son grand-père une nouvelle dose de médicament contre la douleur préparé par sa mère. Il a trouvé une ceinture et nous l’avons serrée en garrot autour de la cuisse du vieillard. C’était risqué parce que je savais que l’artère fémorale se trouvait au cœur de sa jambe.


  J’ai fait une incision peu profonde sous le genou, ne découpant que la peau sur tout le pourtour de la jambe.


  J’ai essuyé ma lame sur une compresse stérile et j’ai pris mon souffle. L’air dans la petite chambre était brûlant. Le Hork-Bajir supportait mal la chaleur.


  < Bon. Yami, tiens-toi prêt, parce qu’il va y avoir du sang. >


  Il fallait que je tranche le muscle d’un seul coup sec. Si je coupais vite, les artères allaient se contracter et cela empêcherait l’hémorragie.


  J’ai placé ma lame en position au-dessus de sa jambe. J’ai coupé net. Le muscle s’est proprement ouvert en deux. Le sang a jailli du vaisseau le plus proche de l’os.


  < Là, Yami. Cette artère. Prince-la jusqu’à ce que j’aie fini. >


  Il a hoché la tête. Il avait les lèvres décolorées. Il a attrapé l’artère entre ses doigts tremblants et il a serré.


  J’ai repoussé le muscle pour faire apparaître les deux os de la jambe. D’un seul coup de lame, je les ai tranchés.


  J’ai démorphosé rapidement sous les yeux de Yami. Son visage s’est tordu en un hurlement silencieux, mais il n’a rien dit. Il a failli s’évanouir de soulagement quand j’ai repris ma forme humaine.


  J’ai recousu les artères et les veines principales, mais j’ai laissé la plaie ouverte. Si je la refermais maintenant, elle ne pourrait pas se drainer et l’infection se réinstallerait. Un médecin la recoudrait quand nous arriverions à l’hôpital.


  Le vieil homme s’agitait. La fièvre était tombée. Son visage ruisselait de sueur mais il avait perdu sa pâleur mortelle.


  Il a gémi et étendu le bras sur le bord du lit. Quelque chose de noir et de lourd est tombé par terre.


  Je l’ai ramassé. C’était le morceau de vaisseau Cafard.


  Tandis que j’observais le bout de métal, une ombre a obscurci la pièce. Et j’ai su ce que c’était avant même de regarder par la fenêtre.


  Le vaisseau Amiral de Vysserk Trois planait au-dessus des broussailles. Une porte s’est ouverte à l’arrière et un Taxxon a sauté à terre.


  Chapitre 20


   


   


  Le vaisseau Amiral volait bas dans le ciel, noir et silencieux dans le soleil couchant. Une armée de Taxxons et de Hork-Bajirs ont jailli de ses entrailles. Ils se sont éparpillés dans les broussailles, piétinant herbe et buissons. Les Hork-Bajirs étaient armés. Ils tiraient avec leurs lance-rayons Dracon sur tout ce qui bougeait.


  Je me suis appuyée contre la fenêtre. Cela recommençait encore. J’avais mis en danger des gens innocents – Yami et sa famille.


  Sa famille !


  — Yami, ai-je crié, où est allée ta mère ?


  — De l’autre côté du poste, après les gommiers, m’a-t-il répondu en s’avançant vers la porte.


  — Bien. Où est Tjala ?


  Le garçon a écarquillé les yeux et s’est précipité.


  — Tjala !


  Le chiot est arrivé aussitôt, tout frétillant.


  < ANDALITE ! >


  La parole mentale de Vysserk Trois a retenti avec puissance dans ma tête.


  Yami s’est bouché les oreilles. Tjala a jappé et s’est aplati au sol.


  < Tu ne croyais pas que je t’avais oublié, dis-moi ? Rends-toi maintenant ou bien je vais anéantir tout ce qu’il y a de vivant dans un rayon de deux kilomètres. Tu as trois minutes. >


  Trois minutes. J’ai regardé fixement par la fenêtre. Je ne pouvais pas me battre contre tous ces Taxxons et ces Hork-Bajirs. Pas toute seule.


  Et je ne pouvais pas me cacher. Cela ne ferait que mettre encore plus en danger Yami et sa famille. Vysserk Trois les tuerait rien que pour me forcer à me montrer.


  J’étais obligée de lui céder. Il fallait que je sorte à découvert. S’il me voyait, il laisserait tranquille la famille de Yami. S’il savait où j’étais, il n’aurait pas besoin de carboniser le désert pour me chercher.


  Un dernier Taxxon a sauté à terre puis la porte du vaisseau Amiral s’est refermée. Le ciel a tremblé et le vaisseau a disparu, dissimulé derrière un rayon protecteur.


  Mais Vysserk Trois n’était pas parti. Il se cachait. Il observait.


  — Ils n’ont pas le droit d’être là, a fait remarquer Yami derrière moi en regardant ces extraterrestres inconnus saccager son désert.


  — C’est à cause de moi qu’ils sont là.


  — Non, a dit alors le grand-père de Yami en me touchant le bras.


  J’ai baissé les yeux, surprise.


  Il a repris péniblement son souffle. Il avait le visage tordu de douleur, mais son regard demeurait vif.


  — Ils sont ici parce qu’ils sont mauvais, a-t-il déclaré d’une voix rauque. Tu te bats contre ces créatures, c’est cela ?


  — Oui.


  — Si tu ne les combattais pas, tu crois qu’ils nous laisseraient en paix ? Tu crois qu’ils ne s’approcheraient jamais d’ici et qu’ils ne nous feraient aucun mal ? Non. Ils viendraient ici. Ils nous prendraient notre territoire, ils détruiraient nos maisons. Notre vie disparaîtrait pour toujours. Cela, je le sais. Fais tout ce que tu peux, a-t-il ajouté, et tout ce que tu dois. Je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas pouvoir t’aider, a-t-il conclu en fermant les yeux.


  — C’est déjà fait, ai-je répondu en lui touchant la joue.


  < ANDALITE ! a crié la voix de Vysserk Trois. Deux minutes. >


  J’ai entrouvert la porte et j’ai scruté les ténèbres. Rien. Je me suis glissée sur la véranda.


  J’avais besoin de force, de vitesse et d’endurance. Une animorphe prête à affronter le désert. Je me suis concentrée sur le kangourou.


  Cccrrriiiccckkkk !


  Mon bassin s’est projeté en avant. Mes cuisses sont devenues un tas de muscles impressionnants. Mes pieds ont poussé, jusqu’à dépasser mes avant-bras.


  Ccchhuuuroooomp !


  Une queue a jailli de mon coccyx, une pure colonne de muscle, aussi longue que le reste de mon corps et aussi épaisse que mon cou. La peau de mon ventre s’est distendue pour former une poche.


  Sssccruunnch.


  Mon crâne s’est étiré en arrière, tandis que mon nez et mes mâchoires se ramassaient en un museau. Mes oreilles ont poussé et se sont dressées sur le sommet de ma tête. Je me suis couverte d’une fourrure dense depuis les moustaches jusqu’au bout de ma queue.


  < ANDALITE ! UNE MINUTE ! >


  J’étais une vraie centrale de renseignements et je sentais immédiatement tout ce qui se passait.


  J’ai scruté les ombres longues sous la véranda, en repérant le moindre brin d’herbe qui bruissait dans le vent.


  Mes oreilles bougeaient. Je pouvais les tourner dans n’importe quelle direction, comme deux antennes paraboliques, capables d’enregistrer le frottement du ventre d’un Taxxon contre le sable.


  J’ai reniflé. L’odeur douce et forte de quelque plante du désert se mélangeait avec la puanteur des Hork-Bajirs. Je me suis avancée maladroitement vers le bord de la véranda, en me propulsant sur ma queue tout en balançant mes pattes arrière et en me rééquilibrant avec mes pattes avant.


  J’ai repéré le boomerang posé sur le banc. Le boomerang que m’avait donné le grand-père de Yami. Je l’ai pris. Les pattes avant du kangourou sont surprenantes, presque comme des mains, sans pouce, mais avec cinq doigts agiles garnis de griffes. J’ai attrapé le boomerang d’une main, j’ai ouvert ma poche de l’autre et j’y ai jeté l’arme.


  < ANDALITE ! Le délai a expiré. >


  Boumff ! Boumff ! J’ai bondi dans le sable.


   


  Chapitre 21


   


   


  Boumff ! Boumff !


  J’ai sauté entre les maisons de l’avant-poste. J’avais le nez qui remuait. L’odeur nauséabonde des Taxxons m’arrivait, portée par les vents du désert.


  Un des Hork-Bajirs a relevé la tête. Puis un Taxxon. Un à un, les Yirks ont cessé de ratisser le terrain pour m’observer.


  Je me tenais toute droite, les oreilles dressées, prête à filer. Un cow-boy face à une bande de hors-la-loi. Il fallait que les Yirks comprennent que je n’étais pas un kangourou égaré mais un Andalite. Ensuite, il ne me resterait plus qu’à courir le plus longtemps et le plus vite possible pour les entraîner le plus loin possible.


  Boumff ! Boumff ! Boumff ! Boumff !


  J’ai sauté jusqu’à la limite des habitations et je me suis retrouvée face au ciel vide où le vaisseau Amiral avait disparu.


  Je pouvais presque entendre Rachel dire : « On fonce ! »


  Et Marco : « T’es folle ou quoi ? »


  « Peut-être, ai-je répondu silencieusement. Mais je ne crois pas. »


  < ANDALITE ! >


  TSIIOU !


  La terre a explosé sous mes pieds.


  J’ai bondi. Mes pattes se détendaient comme des ressorts.


  Boumff ! J’ai atterri sur mes deux pattes.


  J’ai encore bondi, montant en flèche comme un poids lourd déchaîné, ma queue recourbée derrière moi pour m’équilibrer.


  Les Taxxons et les Hork-Bajirs-Contrôleurs se frayaient un chemin derrière moi en écrasant tout sur leur passage. J’ai pris un grand virage, pour m’éloigner des maisons, du bouquet de gommiers et de la mère de Yami.


  Boumff ! Boumff ! Boumff !


  On aurait dit que les tendons à l’arrière de mes pattes étaient en caoutchouc. J’atterrissais et mes élastiques personnels me relançaient dans l’air. Plus je sautais vite, plus j’avais d’énergie. J’aurais pu bondir à l’infini.


  TSIIIIOU !


  Un Hork-Bajir m’a devancé.


  Je me suis retournée.


  TSIIIIOU !


  Un autre Hork-Bajir et un Taxxon.


  J’ai fait volte-face. Un autre Taxxon, droit devant. Il avançait vers moi en ondulant, et le sable giclait sous ses mille pattes.


  J’ai fait un bond ! Il s’est précipité ! Ses centaines de pinces de Taxxon, comme celles d’un homard, se sont accrochées à mon pelage.


  Je l’ai repoussé de mes pattes avant. Ses pinces puissantes me tiraient vers lui, de plus en plus près. Ses yeux gélatineux tremblotaient. La bave jaillissait de sa bouche. Ses dents aiguisées comme des rasoirs grinçaient l’une contre l’autre comme une guillotine, à quelques centimètres de ma nuque. Je me suis redressée, faisant reposer tout le poids de mon corps de kangourou sur l’anneau puissant de ma queue, et je lui ai décoché un magistral coup de patte.


  Et bing !


  Les muscles massifs qui m’avaient propulsée dans le désert ont déchaîné leurs forces contre le Taxxon. Je l’ai frappé de mes pattes arrière, encore et encore. Je l’ai déchiré avec mes griffes acérées. Il s’est effondré, et ses entrailles visqueuses se sont répandues sur le sable.


  D’autres Taxxons venaient vers nous en masse. Je me suis enfuie d’un bond mais ils ne m’ont pas poursuivie. Poussés par leur appétit frénétique, ils ont foncé sur leur camarade blessé. Les Yirks dans leur tête ne pouvaient même pas les arrêter. Les Taxxons ont dévoré leur semblable tombé à terre.


  Ce petit intermède gastronomique m’a fait gagner du temps. J’ai bondi dans les broussailles, encerclée sur trois côtés. Taxxons et Hork-Bajirs étaient à mes trousses, sur ma gauche. Le village et le bouquet de gommiers sur ma droite. Il ne me restait qu’une seule issue, droit devant moi : la source.


  Les Yirks avaient déjà piétiné le territoire de Yami et terrifié sa famille. Voilà que maintenant je les menais à la source sacrée de leurs ancêtres.


  À moi de choisir. Il fallait les entraîner le plus loin possible de Yami et de sa famille.


  Les Taxxons avaient fini de manger et fonçaient à nouveau vers moi en se tortillant. La plupart des Hork-Bajirs s’étaient effondrés. Le désert était un four, même au crépuscule. Leurs gros corps de Hork-Bajirs n’y avaient pas résisté.


  Mais ils possédaient encore une arme.


  TSIIOU !


  Un buisson s’est brusquement enflammé.


  J’ai continué à avancer en sautant. Le terrain descendait doucement. Les broussailles s’épaississaient. La source n’était plus très loin.


  Mais entre l’eau et moi, il y avait un troupeau de grosses bêtes en train de brouter l’herbe.


  Non ! Je ne pouvais pas y croire. J’avais mené les Yirks droit chez les kangourous.


  L’un d’eux, une femelle, a bondi vers moi ; son petit sautait dans sa poche. Je l’ai reconnue. C’était celle que j’avais dégagée de la clôture.


  Ma jumelle kangourou.


   


  Chapitre 22


   


   


  TSIIOU !


  Un cratère s’est formé au bord de l’eau.


  Les kangourous se sont éparpillés, en martelant l’herbe de leurs pattes. Ils bondissaient dans toutes les directions, tournant en rond, m’encerclant.


  TSIIOU !


  Un grand mâle s’est effondré devant moi. La puanteur du pelage brûlé a envahi le désert.


  Il fallait que je me libère. Les Yirks tiraient sur tout ce qui bougeait. Ils ne savaient pas me reconnaître au milieu de tous ces kangourous !


  Je me suis éloignée de la source et j’ai foncé vers le désert.


  La plupart des femelles s’étaient dispersées dans la plaine, mais les mâles se déplaçaient plus lentement parce qu’ils étaient deux fois plus gros et plus lourds.


  Deux d’entre eux se battaient avec un Hork-Bajir, le giflant à grands coups de pattes tandis qu’il les coupait avec ses lames. Un autre gisait à terre, immobile. Les Taxxons avides se précipitaient déjà sur lui.


  Un des grands mâles a bondi vers l’eau. Un autre l’a suivi. Et un autre encore.


  On aurait dit qu’ils battaient en retraite, à se précipiter ainsi dans l’eau, paniqués. Les Taxxons frétillaient déjà d’excitation. Ils ne savaient pas que les kangourous les attiraient dans un piège.


  Ou qu’ils essayaient de le faire.


  Je suis retournée vers la source. Les grands mâles se battaient à ma place, je ne pouvais pas les laisser tout seuls. J’ai bondi dans l’eau.


  La femelle que j’avais sauvée se tenait sur la berge.


  < J’y vais >, ai-je crié.


  Elle m’a regardée, elle a flairé sa poche puis elle s’est détournée et est partie en bondissant.


  Je me suis enfoncée dans l’eau. Tout mon corps s’est retrouvé immergé, à l’exception du haut de mon dos et du sommet de ma tête – mes yeux, mes oreilles, mon museau allongé. Mes puissantes pattes arrière étaient de vraies pagaies et je me déplaçais presque aussi bien dans l’eau que sur terre.


  D’autres Taxxons se sont laissés glisser dans l’eau derrière moi. Les Hork-Bajirs les ont suivis mais ils se sont vite arrêtés. Impossible d’aller plus loin. Leurs corps denses, faits pour grimper aux arbres, se seraient enfoncés dans la boue, au fond du lac.


  Alors ils ont préféré braquer leurs lance-rayons Dracon.


  TSIIOU ! PLOUF !


  On a tiré au-dessus de ma tête. Cela m’a chauffé les oreilles.


  TSIIOU ! PLOUF !


  L’eau s’est mise à bouillonner autour de moi.


  Les Taxxons fonçaient vers nous. Avec leurs pinces de homard, ils avançaient droit sur les kangourous qui les attendaient.


  Les kangourous, la tête rejetée en arrière, les ont attaqués. Ils ont entraîné ces bouffis de Taxxons sous l’eau !


  L’un de ces gros mille-pattes a roulé sur moi, m’acculant contre la falaise. Un autre m’a attaquée par-derrière. Des griffes m’ont saisie, devant, derrière. J’ai distribué des coups de pied. Les Taxxons se sont rapprochés. Ils m’ont fait plonger !


  Je me suis débattue pour garder la tête hors de l’eau. Je me suis allongée. L’eau est venue clapoter dans mes oreilles. Un autre, la bave aux lèvres, s’est jeté sur moi. Mes oreilles ont disparu sous l’eau, puis mes yeux. Mon museau. Ma bouche. Il ne restait plus que le bout de mon nez à la surface.


  Le Taxxon a eu un geste brusque. Je lui ai décoché un coup de pied. Une bonne balafre ! L’eau s’est mise à bouillonner autour de moi. Je me suis retrouvée le nez enfoui dans la chair infecte de la créature. Il était sur moi et il m’enfonçait. J’ai plongé jusqu’au fond dans l’eau fraîche.


  Je me suis débattue pour me libérer. Les pinces du Taxxon, cramponnées à mon pelage, m’entraînaient vers le bas. J’avais les poumons en feu.


  J’ai enfoncé mes griffes dans la peau du mille-pattes géant. Son gros corps a tressauté comme un ballon de plage. J’ai levé mes pattes arrière et je me suis retrouvée sur le dos, sous lui.


  Schloump ! Schloump !


  J’ai donné des coups de pied. Mes gros orteils se sont enfoncés dans la chair tendre du ventre du Taxxon.


  SPPLLLAASSHH !


  Il a explosé ! Il s’est vidé comme un gros bouton.


  La violence de l’éruption m’a projetée à la surface. De l’air ! J’ai inspiré à grandes goulées. Les autres Taxxons sont arrivés sur les lieux en se tortillant comme des vers.


  J’ai filé.


  TSIIOU ! PLOUF !


  L’eau s’est mise à grésiller.


  J’ai fait volte-face. Un Hork-Bajir visait ma tête.


  TSIIOU ! PLOUF !


  J’ai esquivé.


  TSIIOU ! PLOUF !


  J’ai plongé.


  Le Hork-Bajir a de nouveau levé son arme.


  Fffwwwpppwwwppp.


  Une masse tourbillonnante a fouetté l’air au-dessus de moi. Un boomerang ! Le Hork-Bajir l’a pris en pleine gorge et s’est effondré dans l’herbe. Son cou de serpent était presque coupé en deux.


  Je me suis retournée. Yami et ses oncles étaient au-dessus de moi, accroupis sur l’à-pic rocheux de la falaise.


   


  Chapitre 23


   


   


  Fffwwwpppwwwppp.


  Fffwwwpppwwwppp.


  Les hommes de l’avant-poste lançaient une volée de boomerangs.


  Tchouk ! Tchouk !


  Deux autres Hork-Bajirs sont tombés.


  — Harr gurfass ! a crié l’un d’eux en montrant la falaise.


  Les autres ont levé leurs lance-rayons.


  < Yami ! Partez de là ! ai-je crié en parole mentale. Vous allez vous faire tuer ! >


  TSSSIIIOU !


  Le bord de la falaise a explosé.


  < Yami ! >


  — Y a pas de lézard !


  La voix du garçon s’est élevée par-dessus le bruit de la source.


  Fffwwwpppwwwppp. Fffwwwpppwwwppp.


  Un autre Hork-Bajir est tombé.


  TSSSIIIOU !


  Le rayon Dracon a creusé une grotte dans la paroi de la falaise.


  D’un coup de talon, je me suis propulsée vers la rive. Il fallait que je montre à Vysserk Trois que c’était moi l’Andalite ! Il fallait que j’entraîne les Yirks loin de Yami et de sa famille !


  Les autres kangourous nageaient devant moi. Ils avaient lacéré la plupart des Taxxons à coups de griffes. Les deux ou trois extraterrestres encore vivants étaient occupés à dévorer leurs frères mourants. Les grands mâles se sont éparpillés à terre avant de bondir vers le désert.


  Je suis sortie de l’eau près de la falaise.


  TSSSIIIOU !


  La paroi a explosé au-dessus de ma tête. J’ai fait un saut de côté. Un Hork-Bajir a foncé sur moi.


  Whoouuf ! Grrrrr !


  Un chien ! Tjala dévalait la falaise et il s’est arc-bouté, prêt à bondir, attendant le Hork-Bajir. Celui-ci s’est retourné d’un bond.


  < Tjala ! Non ! > ai-je crié en me précipitant.


  Le Hork-Bajir a visé le chien avec son lance-rayons. Je me suis appuyée sur ma queue et je lui ai décoché un grand coup de patte. Sa lame m’a atteinte.


  TSSSIIIOU !


  Le lance-rayons a tiré dans le vide du désert.


  Je suis tombée sur le sable. La lame de genou du Hork-Bajir avait sectionné ma queue en deux parties. Un os perçait à travers la peau de ma cuisse.


  Le Hork-Bajir s’est retourné. Il m’a regardée me tordre de douleur. Il s’est dressé de toute sa hauteur et a levé son arme.


  Grrrrrrrrrr !


  Tjala a bondi. Le Hork-Bajir a tiré. Tjala a enfoncé ses crocs dans l’arme.


  TSSSIIIOU !


  Un arbrisseau a explosé derrière moi. Le Hork-Bajir a vacillé avant de s’effondrer à terre. Le lance-rayons Dracon est tombé dans le sable.


  Le chien s’est retourné, les babines retroussées.


  Grrrrrrrrrrrrrr !


  Il a sauté ! Il s’est jeté sur le Hork-Bajir. Il a cherché à atteindre sa gorge. Il a planté ses dents dans le cou de l’extraterrestre.


  L’extraterrestre se démenait comme un diable. Sa tête de serpent fouettait l’air. Les lames de ses poignets découpaient l’air en tranches à un centimètre du dos de Tjala.


  Le Hork-Bajir a fait un bond de côté et s’est redressé. Il a tourné brusquement la tête. Le chien a lâché prise et il est retombé en arrière dans les broussailles. Le Hork-Bajir s’est relevé. Il a passé sa patte sur son cou et a contemplé le sang.


  Tjala a aboyé. Le Hork-Bajir est resté immobile un moment, regardant le chien, puis sa main ensanglantée. Puis il s’est enfui à toutes pattes.


  Tjala s’est précipité vers moi. Il m’a léché le museau et il a flairé ma queue pleine de sang.


  < Bon… chien…, Tjala. >


  Il fallait que je trouve une cachette pour démorphoser. Et vite. J’ai refermé ma patte sur une touffe d’herbe et je me suis traînée vers un des rochers au pied de la falaise.


  Bzzzzzzzzzzzzzzzzzz.


  Un bourdonnement sourd, presque comme celui d’un moustique, au loin. Tjala a aboyé vers le ciel. J’ai tourné la tête.


  Un éclair d’argent a brillé à l’horizon. Puis un autre. J’ai regardé plus attentivement. Deux avions de tourisme se dirigeaient droit sur nous.


  Vysserk Trois avait dû les voir, lui aussi. Sa parole mentale a résonné sur tout le champ de bataille :


  < Vaisseau humain à rapproche. Retirez-vous. Tout de suite ! Remontez à bord et préparez-vous au grand nettoyage. Ces pilotes humains ne doivent voir aucun signe de la bataille. >


  Le ciel a vibré et l’arrière du vaisseau Amiral est apparu. La porte a coulissé. Les Hork-Bajirs se sont rués vers leur vaisseau. Des tuyaux d’aspiration sont descendus pour les faire remonter à l’intérieur.


  Deux rayons ont jailli de l’avant du vaisseau. Ils ont balayé tout le désert, effaçant toute trace de la bataille.


  Les traces de la présence des Yirks ont disparu dans un grésillement. Les lance-rayons Dracon abandonnés, les Hork-Bajirs tombés au combat, la carcasse d’un Taxxon à moitié dévoré.


  Les tuyaux aspirants sont remontés dans le ventre de l’appareil, le ciel a de nouveau tremblé et le vaisseau Amiral a disparu. Il ne restait plus que les cratères qu’ils avaient creusés dans le désert. Et les douzaines de boomerangs éparpillés dans les broussailles.


  Yami et ses oncles se sont mis à pousser des cris de triomphe. Tjala a escaladé la falaise pour les rejoindre en aboyant comme un fou.


  Les deux avions de tourisme bourdonnaient dans le ciel. Les pilotes ont salué ces charmants autochtones avant de reprendre leur route.


  Je me suis éclipsée derrière un rocher.


  — Cassie, je crois que tu ferais bien de démorphoser rapidement.


  < Aaaaah ! >


  J’ai tourné brusquement la tête et je me suis cogné le nez contre quelque chose de dur. Une patte. Une patte de chien faite d’ivoire et de métal. J’ai levé les yeux. Un Chey me dominait de toute sa hauteur. Un Chey que je reconnaissais.


  < Lour… Lourdès ? >


  — Oui.


  L’air a vibré et son hologramme humain s’est dessiné.


  — Je suis montée clandestinement à bord du vaisseau Amiral, m’a-t-elle expliqué. Je suis ici pour te ramener à la maison.


  < À la maison >, ai-je répété en fermant les yeux.


  — À la maison.


  Lourdès avait une voix tellement apaisante. Elle me ramenait chez moi. Je serais à l’abri.


  — Tes amis te cherchent jour et nuit. Tu as choisi un excellent endroit pour te cacher.


  < Me cacher ? ai-je dit en ouvrant les yeux. Tu as vu… l’avant-poste ? >


  — Le petit groupe de maisons là-bas ? Oui.


  < Il y a un homme… il a besoin… d’un médecin… Appelle… le docteur volant. >


  — Le docteur volant. D’accord. Je m’en occupe. Toi, tu démorphoses. J’ai déployé un hologramme autour du rocher. Personne ne peut te voir.


  J’ai hoché la tête, les yeux fermés.


   


  Chapitre 24


   


   


  — Décidément, le shopping, ce n’est pas ton fort, pas vrai, Cassie ? s’est exclamée Rachel en jetant son sac sur la table.


  Nous étions au parc, ce mélange de parc d’attractions et de zoo où travaille ma mère. Rachel et moi, nous sortions juste des toilettes. Jake, Marco, Tobias et Ax nous attendaient dans la zone commerciale. Tobias et Ax étaient tous les deux dans leur animorphe humaine. Ax était plongé jusqu’au nez dans une portion de popcorn.


  Rachel s’est laissée tomber sur une chaise à côté de Tobias.


  — Vous imaginez mon allégresse, mon euphorie totale quand Cassie, notre Cassie, a dit qu’elle avait envie de faire des courses ?


  — Tu t’attendais à laisser un sérieux paquet de billets dans les boutiques, a déclaré Marco en hochant la tête.


  — Exactement ! Tu vois ? a-t-elle ajouté en se tournant vers moi. Même Marco comprend ça. Mais non, Cassie m’a traînée au zoo, oui au zoo, où elle a mis la boutique à feu et à sang pour en ressortir avec une carte postale. Oui, une carte postale. Cassie, acheter une carte postale, ce n’est pas faire des courses. Répète-le après moi. Carte postale. Zoo. Pas des courses.


  J’ai haussé les épaules, en essayant d’avoir l’air désinvolte, et je me suis glissée sur la chaise en face de Jake.


  — Quel genre de carte postale ? a-t-il demandé en plongeant une frite dans le ketchup.


  Je savais qu’il allait me poser cette question. J’ai souri tranquillement et j’ai fouillé dans mon sac.


  — C’était quelque chose dont j’avais envie, ai-je répondu en vérifiant que c’était bien la bonne carte que je sortais. Un souvenir.


  C’était un kangourou roux, une femelle, avec son petit qui sortait la tête de la poche.


  — Eh ! s’est exclamé Marco en me prenant la carte des mains. C’est Cassie dans son autre vie. Cassie-hop-hop, le kangourou volant !


  — Oui, a renchéri Tobias en souriant de son drôle de sourire immobile de garçon-faucon. La vie où elle n’avait plus besoin de nous. La vie où elle a vaincu toutes les formes d’extraterrestres à elle seule depuis ici jusqu’à Sydney.


  — Sydney ! ai-je crié en me tapant sur la tête. Évidemment. SYD.


  — SYD ? a répété Rachel en me regardant.


  — Sur toutes les étiquettes des bagages, il y avait écrit SYD, ai-je expliqué. Je ne comprenais pas ce que cela voulait dire. Évidemment. Ils allaient à Sydney, en Australie.


  — Oui, enfin, a dit Tobias, c’est ce qui était prévu. Malheureusement, une bonne partie n’est jamais parvenue à destination.


  — Oui, Cassie, est intervenu Marco en grignotant un nacho. Un riche Australien offre un paquet de fric à qui pourra lui donner des renseignements pouvant mener à l’arrestation et à la condamnation de la ou des personnes soupçonnées d’avoir volé un chandail et deux bouteilles de jus de pruneau dans sa valise. Tu n’aurais pas une piste par hasard ? a-t-il insisté en essuyant le fromage qui lui coulait sur le menton. Je crois que nous aurions une chance de toucher la récompense.


  — Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? s’est exclamée Rachel en regardant Ax qui, renversé en arrière sur son siège, écrasait la boîte de pop-corn sur son visage.


  — Ax, mon pote ! s’est écrié Marco. Le carton ne fait pas partie des aliments de base, tu sais cela ?


  Ax s’est mis à lécher le beurre sur ses doigts.


  — Dommage que je n’aie pas une autre animorphe. Je pourrais récupérer le beurre et le sel qui restent avec ma langue.


  — Je vais t’acheter une autre portion, a répliqué Marco en levant les yeux au ciel. En attendant, essuie-toi la figure, a-t-il ajouté en lui lançant un paquet de serviettes en papier.


  J’ai observé Marco et Ax se diriger ensemble vers le kiosque.


  J’ai pris une grande inspiration.


  — Je me demandais… je n’étais même pas sûre d’avoir envie de le demander… est-ce que quelqu’un sait… je veux dire… quelqu’un a-t-il vu… ?


  — Ce qui est arrivé aux marines ? a achevé Jake.


  — Oui, ai-je dit en hochant la tête. Comment as-tu… ?


  — Selon, la version officielle, c’est une absence non autorisée. Le corps des marines dit que deux de leurs hommes ont emprunté un camion blindé chargé de matériel sensible appartenant au ministère de la Défense.


  — Traduction : une épave de vaisseau Cafard, est intervenu Tobias.


  — Absolument, a acquiescé Jake. Les marines, le camion et les gars qui étaient censés le conduire, tout a disparu dans les montagnes. Les marines ont débarqué les types du camion blindé sur le parking d’une quelconque attraction touristique en bordure de route…


  — La plus grosse boule du monde faite en emballages de chewing-gum, par exemple.


  Rachel.


  — Et plus personne n’a revu les marines ni le camion depuis, a repris Jake en soupirant. Donc, on peut dire qu’il y a eu match nul. La NASA n’a pas le morceau de vaisseau Cafard, mais les Yirks non plus.


  Il m’a souri. Il a lâché sa bouteille de Coca pour venir toucher le bout de mes doigts. Il m’a regardée droit dans les yeux. Une petite mèche de cheveux lui retombait sur la paupière.


  — Sauf que tu es revenue, Cassie, a-t-il ajouté. Donc nous avons gagné. Nous avons vraiment gagné.


  Je lui ai pris la main et je l’ai serrée. Il m’a rendu ma pression.


  Il a jeté un regard en biais à Rachel et Tobias.


  — J’espérais que nous pourrions aller nous balader. Tu sais, pour bavarder, m’a-t-il dit à voix basse.


  — Bavarder ? a répété Rachel en levant les yeux au ciel. Tu parles, Charles ! Il veut te faire un gros bisou baveux. T’aurais dû le voir. Pendant tout le temps où tu étais partie, c’était un vrai zombie.


  — Un zombie ? Vraiment ? ai-je dit en souriant à Jake.


  Jake a lancé un regard noir à Rachel avant de se plonger dans la contemplation de ses frites.


  — Ça dépend de comment on définit un zombie, ai-il rétorqué.


  — Quelqu’un qui ne mange plus, qui ne dort plus, qui passe tout son temps, de nuit comme de jour, à fouiller l’aéroport et tous les lieux de prédilection des Yirks, et qui ne peut prononcer qu’une seule phrase intelligible : « Il faut que je la trouve. » Ça te va comme définition ? a proposé Tobias.


  Jake a capitulé :


  — D’accord, alors j’étais un zombie.


  Il m’a regardée en souriant. J’avais une petite boule de culpabilité dans la gorge. Pendant que Jake mettait la ville à feu et à sang pour me retrouver, moi, je prenais des leçons de boomerang avec quelqu’un d’autre. Mais quel genre de fille étais-je donc ?


  J’ai regardé derrière Jake. Marco et Ax se frayaient un chemin entre les tables, chargés de provisions grasses et salées.


  Marco a posé une nouvelle assiette de nachos sur la table. Il nous a regardés, Jake et moi.


  — Bon, la séquence émotion est passée maintenant ? Parce qu’il y en a parmi nous qui souhaiteraient manger.


  Ax a pris la carte postale du kangourou pour avoir la place de poser son pop-corn et ses beignets d’oignon.


  — Cassie, je suis content de t’avoir retrouvée, a-t-il déclaré. Erek le Chey projette un excellent hologramme, mais il ne pourra jamais prendre ta place.


  — Merci, Ax, ai-je dit en souriant. Et à propos d’Erek, la prochaine fois qu’il prendra ma place, il faudra qu’il se montre un tantinet moins brillant. Il a tellement bien réussi mon contrôle d’algèbre que, maintenant, mes parents me prennent pour un génie des maths. Ma mère veut que je prenne option maths l’an prochain. Elle dit que, jusqu’à présent, je n’ai pas exploité mon potentiel.


  — Ta mère ne peut même pas imaginer à quel point ton potentiel est infini, a fait remarquer Rachel.


  — Tu étais un animal à deux têtes ? s’est enquis Ax qui examinait la carte postale.


  — Non, Ax, cette autre tête appartient au bébé kangourou. Tu vois ? La mère le porte dans sa poche ventrale. Comme dans une vraie poche.


  — Un bébé de poche, a répété Ax en me rendant la carte. Et c’est une bonne animorphe ?


  — Oui, c’est une animorphe qui a du ressort, Ax.


  J’ai glissé la carte dans ma sacoche, par-dessus l’autre. L’autre, que même Rachel n’avait pas vue. La carte que j’avais mis des siècles à trouver. J’avais pratiquement retourné le présentoir et je l’avais secoué comme un prunier. Mais je l’avais enfin trouvée. Elle représentait un busard en plein vol.


  J’avais écrit l’adresse en attendant Rachel aux toilettes : « Communauté de Piti Spring, Territoire du Nord, Australie ». Je n’avais pas signé. Yami comprendrait. J’allais l’envoyer de l’aéroport. Un affranchissement à l’aéroport était bien anonyme. Impossible à repérer. Même pour Vysserk Trois.


  Le message était bref : « Y a pas de lézard. »


   


  L’aventure continue…
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